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rhonneur d'être le premier homme de forr 
cfpece qu'on eut vu dans ces contrées. Les 
hommes & les femmes de la maifon ne pou
vaient pas revenir de ï'éroïtnement qu'il 
leur caufait. Il ne leur était pas poffible 
de concevoir comment on pouvait êtite ce 
qu'il était. La pauvre créature! s'écriaient, 
ils tous d'un ton de pitié qui n'était pas 
propre à égayer le chagrin du malheureux 
émir. De fa vie il n'avait été fi peu con
tent de lui-même que cette nuit là. La com-
paraifon qu'il fefaic de lui vieillard de trente-
deux ans , avec le jeunç homme aux cheveux 
d'argent de quatre-vingt,... accompagnée 
des réflexions auxquelles la belle efclave 
l'avait abandonné, étaient plus que fuffifan-
tes pour I& mettre au défefpoir. Il fe mordait 
les lèvres, fe frappait la tête , & maudiffaï? 
dans l'amertume de fon cœur, fon ferrail, fou 
médecin, fes cuillniers & les jeunes infen-
fés qui l'avaient excité, par leur exemple & 
leurs principes, à ruiner fi-tôt fa fanté.Epuifé 
par une fureur impuiifante , étourdi par un 
torrent de penfées affligeantes qui empoi-
fonnaient le fentiment de fon être, il s'en
dormit enfin, & s'étant réveillé quelques heu: 
res après, il s'en fallut peu qu'il ne prit pour 
un fdnge tout ce qui lui était arrivé depuis 
fon dernier fommeil. Au moins fit-il tous 
fes! efforts pour étouffer le fouvenir de la 
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partie la plus défagréable de fon aventure $ 
& dans l'efpécarçce que d'autres impreffions 
lui feraient plus favorables, il ouvrit une 
fenêtre, par laquelle il vit devant lui les 
jardins qui entouraient la maifon du côté de 
l'orient. Un air frais & pur diflipa les nuages 
épais qui enveloppaient encore fon cerveau; 
il fe fentit fortifié ; ce fentiment ramena dans 
fon cœur une lueur d'efpoir; & l'amour 
renaît avec l'efpérance. En confidérant ces 
jardins , qu'en dépit de fon goût pour 
les chofes iuperbes & artificielles, il ne pou
vait s'empêcher de trouver beaux par leur 
fimplicité & par un certain air agrefte, il ap-
percut le vieillard occupé à de petits ouvra
ges, fous un berceau de verdure, dont l'é
mir n'avait jamais daigné prendre une idée» 
Le defîr de s'éclaitpir des chofes étranges & 
merveilleuses qu'il avait vues dans cette 
maifon, rengagea à defcendre pour s'entre* 
tenir avec le vieillard. Après l'avoir remer
cié de l'accueil honnête qu'il lui avait fait» 
il commença par lui témoigner l'étoçnement 

Su'il avait qu'un homme de Ton âge put être 
I droit, fi laborieux, fi vif &fîgfû, caçar 

ble de goûter encore les plaifirs'de la viel 
Si vos cheveux blancs & votre barbe grife 
n'annonçaient pas un grand âge » a)outa-t-il, 
je vous prendrais pour un homme de qua
rante ans. Je vous prie de m'expliquer cette 
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énigme. Quef fecrec avez-vous pour faire 
des chofes (î merveilleufes ? 

Je puis vous dire mon fecreten trois mots; 
répondit lé vieillard en.fouriant; le travail, 
le coûtentpment & lerepof;en prendre égale, 
mmtdz chacun avec modération, & sire atten
tif au fign'al de la nature pour en jouir h pro
pos , Voilà ce qui opère ce miracle , comme 
vous daignez Pappëllc'r, & cela de la façon 
la plus fimple. Une lailitude modérée eft'î'a-
vertiffemént que nous donne la nature pour 
interrompre !e travail par les piaifirs , & 
pour Faire fuccéder lé repos à l'un & à l'autre. 
Le travail entretienr le goût des piaifirs na
turels & la faculté d'en iouir. Celui qui ne 
trouve plus d'attraits dans la jouifTance de 
Ces piaifirs purs, eft affez malheureux pour 
être obligé de chercher dans les recours de 
l'art un contentement qu'il n'eu pas fur d'ob
tenir. Que mon exemple vous apprenne, ô 
jeune étranger, le bonheur qu'on goûte en 
tôéWant'k la nature. Elle nous en réconi-
pénTe,;l'en nous comblant de fes dons pré» 
ùïeuï. fiTôirté ma vie tut une longue chaîne 
îjjfîemeot^htèrrbmpue de mo'mens heureux 5 
tkr le tr^vàu lui-même, proportion'né'à'no'S 
forcél! ^të^t&étouiêiî^bïvexithn Boni 
frér'de'l'amertume, ?éft accompagné 'd'une 
{orte "de'vbiûpte dont la douce infltreyicé 's'éi- -
tend fur tOûr "notre être.' Mais pour' être 
£ ; j w I J U ; . n < ; < <• .. j ' , . . . . • ' • • 

i» .\ 
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heureux parla nature, il faut lavoir oemfer* 
ver le plus grand de fes bien Buts, >q*â cit l'or* 
gane de tous les autres, e'eft uoe i.iGuité de 
fentir vive & non viciée ; pour bieniemdr* 
il faut néceflairemem penfer jiifte. 

Le vieillard s'apperait a Ym de îftéwvks 
qu'il ne l'avait compris que bien coniqfé* 
ment. Je vous paraîtrai peut être iplus datelw 
lisible, comiiiua-t-il > fi )e vous frucantt 
Fhirtoire de notre petite colanie; â r émt 
«quelque, autre habitation que >le ha&rd vaixs 
eût conduit dans ces vallées, vous pumz 
trouvé à peu près la «aème cfcofe <fue chez 
moi. L'émir témoigna qu'il l'entendrait aveb 
plaiilr. I) paraifiait ii fatigué, que le vieil
lard compatiffant lui propofe de s'afleuir fur 
un fopha, dans une {aile formée par des 
citronniers, quoiqu'il eût mieux aimé fe pro* 
mener fous les arbres» 

L'émir accepta l'offre , & tandis qu'un* 
belle efclave leur fervait le meilfeut; aatfe de 
Moka, le vieillard co«mie*Hja afen/ifo» aécitx 

Une ancienne tradition COÛTS apprend 
que nos ancêtres iffiis d}imtfamiik Grecqttà> 
lurent jettes dans ces moumgnes, il y erçtieU 
ques iiecles, par uivëvâieiatflif qu'il vou* 
impôt te peu de favoir. lis' fe iroulripliettoit 
dans ces agréables vatléeiljue la nature feim 
foie avoir de limées pour fouftraire un petit 
iiomhreiieinorteîs-è)rtunésa \ttavis &i$bt 
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mœurs contagieufes de leurs fémblables. Il* 
fe contentaient de vivre dans les bornes 
étroites du cercle des befoins naturels • & ils 
étaient fi pauvres en apparence, que les J3e-
duins, leurs voifins, dédaignaient de s'in
quiéter de leur exiftence. Le teras effaça peu 
à peu la plupart des traces de leur origine \ 
leur langage fe confondit avec celui des Ara
bes , leur religion dégénéra en quelques pra» 
tiques fuperftitieufes » dont ils ne pouvaient 
eux-mêmes donner aucune raifon. De ces 
arts qui ont diftingué dans cous les âges la 
nation Grecque de toutes les autres, il ne 
leur refta que l'amour de la mufique & un 
certain goût inné pour les plaifirs de la fo-
ciété. Ce penchant fut la bafe fur laquelle 
le fage iégiflateur de leurs defcendans fut 
fonder un petit état d'hommes heureux. 
Voulant perpétuer parmi eux la beauté de 
Pefpece, ils ic firent une loi de ne prendre 
que les plus belles filles de l'Yemen qui était 
dans. leur voifinage ; & il faut fans doute 
attribuer à cet ufage (dont notre légiila
teur a daigné faire un devoir inviolable) 
fi Ton ne trouve dans nos vallées aucune 

Sierfonne de l'un & de l'autre fexe, qui ne 
bit regardée au-delà de nos montagnes, 

comme une beauté rare. L'homme merveil
leux , à qui nous devons notre conftitudon 
{t$mllç, & qui fut le fecond fondateur de 
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notre nation, fut conduit dans ces lieux,du 
tems de mon grand-pere, par un enchaîne* 
ment d'aventures. Nous ne favons rien, ni 
de fa famille , ni des événemens de fa vie» 
)ufqu'à l'époque de fon arrivée chez nous. Il 
paraiflait alors avoir cinquante ans ; il était 
grand, d'une taille majeltueufe & d'un exté
rieur fi infinuant, qu'il gagna en peu de 
tems tous les cœurs. Il avait apporté tant 
d'or aveĉ  lui, que tout le monde fentit qu'il 
n'était venu que pour le plaifir de vivre 
avec nous. La douceur & l'agrément de fes 
mœurs, la fagefle naturelle de fes difcours, 
la connaiffance qu'il avait de mille chofes 
utiles & agréables, jointe à une éloquence 
qui s'infirmait dans l'ame d'une manière irré-
fiftible, lui donnèrent peu à peu une auto
rité moins limitée que celle d'un monarque 
fur fes propres fujets. Il trouva que notre 
petite nation était capable d'être heureufe. 
Des hommes, difait~il en lui-même, qui 
ont pu fe contenter pendant quelques fiecles 
du fimple néceffaire , méritent de goûter le 
bonheur ; je veux le leur faire connaître. Il 
cacha quelque tems fon projet; il crut fa-
gement, qu'il devait par fon exemple donner 
les premières imprelîions. Il s'établit parmi 
nous; il vécut dans fa maifon comme vous 
avez vn que nous vivons ,• il fit connaître 
à nos pères les commodités-& les plaifirs qui 
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île pouvaient manquer d'exciser leurs de-
fixs j & dès qu'il s'̂ ppetçut qu'il avait atteint 
ce but, il mit la main à fa grande entreprife. 

, Un ami qui l'avaitaccompsgné, & qui pof-
fédait tous les beaux-arts dans le plus haut 
degré de perfection , l'aida à accélérer la 
téullîte. Plufieurs de nos jeunes gens, après 
javoir reçu d'eux les uiftruttions néceiïàires, 
travaillaient fous leurs yeux avec un zèle in-
prpyaWe. Ondéfacha les landes s de belles 
jprokies & des jardins garnis d'arbres fruitiers 
parurent à la placç de ces terres chargées de 

.chardons & de bruy&jcess les rochers furent 
couverts de jeunes f©ps. Au milieu d'un 
petit côteaii qui commande la plus belle de 

. no$ vallées, s'élevjwt un temple rond & ou-
yert de tous côtés, au milieu duquel était 

-une eftrade élevée /de trois marches au 
deflus du rez-de-chauffée, & plus haut on 
yQy ît trois [iatues 4e marbre blanc, qu'on 

>3*e pouvait regarder /ans un doux raviife-
ment. Un bois de myxthes environnait le 
temple à une certaine diftance, & couvrait 
tout le coteau. Ce dernier ouvrage pa raillait 
une énigme à nos yeux, & Piammis ( c'é
tait le nom de ce merveilleux étranger) ne 
hux en donna le mot qu'après qu'il eut re
marqué que le tendre refpect qu'ils rciieiu 
trient pour lui, ne lui permettait plus de 

. i e refîne* à leur impatience. Enfin le matin 

\ 
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d'un beau jour, qui depuis ce tems- là eft 
devenu pour nous le jour le plus facré, U 
conduifit fur le coteau un certain nombre 
de ceux qu'il avait choiiïs comme les plus 
propres à féconder fon projet ; il fe plaça 
avec eux fous les myrrhes, & leur fit en
tendre que fon intention, en venant.parmi 
eux, n'avait été que de les rendre heureux 
eux & leur poltérité ; qu'il n'en attendait 
d'autre récompense, que la fatisfadtion d'a
voir rempli fes vues, & qu'il n'exigeait d'eux 
d'autres conditions que de pjQmettre qu'ils 
bbferveraient inviolâblement les loix qu'4 
voulait leur donner. Il ferait trop long de 
vous raconter, continua le vieillard, ce 
qu'il dit pour perfuader fes auditeurs, & 
ce qu'il fit pour confommer l'ouvrage qu'il 
avait commencé, & pour lui donner toute 
lafolidité que peut avoir un projet fondé fur 
la nature & tracé par une foge prévoyance. 
Une efjuijfe de fa morale, qui fait la première 

partie de fa législation, fera fuffiiànte pour, 
vous en donner quelque idée. Chacun de 
nous, en entrant dans Ta quatorzième an
née , le jour minje qu'il doit faire vœu dans 
le temple des trois grâces, de vivrefnivant 
lanature , reçoit une forte de tablettes faites 
de bois d'ébeue, dans, 'le'fquelies certe mo
rale clt écrite en lettres d'or. Nous les poc> 
tons toujours fur nous,. & nous les regard 
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dons comme une cliote facrée & comme le 
talifman dont dépend notre félicité. Celui 
qui oferait propofer d'autres principes, fe
rait chafle pour toujours de notre patrie, 
comme un corrupteur de nos mœurs & un 
perturbateur de notre repos. Ecoutez, s'il 
vous plaît, ce que je vais vous en lire. 

L'Etre des êtres (c'eft ainfi que s'exprime 
Pfammis au commencement de fes loix)* 
invifible a nos yeux , incompréhenfible à 
notre entendement , ne nous fait apperce-
voir fçn exiftence que par fes bienfaits > il 
n'a pas befoin de nous, & n'exige d'autre 
reconnaiflance, fi ce w'eft que nous fouf-
frions qu'il nous rende heuretix. La nature, 
qu'il charge d'être notre mère & notre nour
rice, nous infpire avec les premières feit-
fations, despenchans, de la modération $ 
de l'accord defquels dépend notre bonheur. 
C'eft fa voir qui vous parle par la bouche 
de Pfammis, & fes loix font précifément les 
fiennes. 

Elle veut que vous vous réjouiflîez de 
votre exiftence. Lajoieeft le dernier vœu 
de tous les êtres fenubles ; elle eft à l'homme 
ce que l'air & le foleil font aux plantes. 
Elle annonce par un doux fourire le premier 
développement de l'humanité dans les enfeiis 
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i h mammelle, & fon départ ejl Pavant-
coureur de la dijfolution de notre être. L'a
mour & la bienveillance mutuelle en font 
les fources les phia pures & les plus riches ; 
rinnocence du cœur & la pureté des mœurs 
eft le port tranquille dans lequel elles vont 
arriver. 

Ces tendres écoulemens de la Divinité 
font ce que vous voyez repréfenté par les 
figures auxquelles eft confacré votre temple 
commun. Confidérezles comme les emblê-
mens de l'amour, de l'innocence & de la 

{*oie. Chaque fois que le printems reparait, 
orfque la moiiïbn & l'automne commencent 

. & finirent, & tous les autres jours de fête, 
raflemblez-vous dans ce bois de myrthes, 
jonchez le temple de rofes, couronnez dp 
fleurs nouvelles ces ftatues précieufes, re
nouveliez devant elles le vœu inviolable 
d'être fidèles à la nature ; embraflez-vous 
les uns les autres en fefant ce vœu , & que 
la jeunefle, fous les yeux des vieillards > ter
mine la fète par des danfes & des chants. 
Que la jeune bergère, dont le cœur com
mence à fortir des longues ténèbres de l'en-
fance, fe rende feule dans le bois de myr-
thes, & qu'elle offre à l'amour les premiers 

' fbupirs que poufle fon tendre fein : que la 
jeune mère de famille vienne fouvent ici avec 
ion enfant riant dans fes bras, qu'elle l'en-
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dorme par fcs chanfons aux pieds des grâces. 

Ecoutez- moi, enfens de la nature ! car? 
c'cfl: le feiil nom que doit porter à l'avenir, 
votre peuple! 

La nature a formé tous vos fens : chaque 
fibre qui compofe le tiffu merveilleux de 
votre être, votne cerveau & votre cœur , font 
faits p'oùrètre les organes du pîaifîr. Fou. 
vak-elle vous montrer d'une manière plus 
claire le but pour lequel elle vous a crées? 

S'il eut été poiliblc de vous rendre pro
pres 'aux plaîfirs , fans que vous fufïiez fen-* 
ffbl'es à' la "douleur, cela aurait été. Mais 
la nature vous a fermé , autant qiCil était pof-
fible, les routes qui conduijent a la douleur. 
Tant que vous fuivrezfespréceptes, elle in
terrompra rarement vos piaifirs ; elle aigui-
féra votrefenfibilité, pour vous faire jouir 
dé tous ceux qui conviennent à votre nature | 
elle fera par rapport à votre vie ce que 
l'ombrage ett à Un beau pars expofé au foleilj 
ou ce qïie la variété des Ions ett dans une 
iymphbnic, ou enfin ce que le fel e(t dans vos 
mets. 

Tout bien fe change en plaifir, .& tout mat 
en douleur. Mais laplus grande douleur., c'eft 
le fou'venir d'avoir fait foi-mème fi m mal-
h c u r; ( Ici Ternir poujfa un profond foupir.) 
Ç5* le conible de la joie , c'eft l'aîurance pure 
d'une vie qui" n'a pas été fouillée par les "re
mords. 
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Qu'il ne naifle. jamais parmi vous, ô en-

fa 11s de la naturel un monjhrequi ftréjouijje-
de loir fouffrir Us autxes , ou qui foit inca
pable de partager leur joie / Non, un être* 
iï peu naturel & fi mépiifable ne peut pa-1 

fc raitrc au jour, quand l'innocence & Pa-*-
mourferéuniifentipour répandre leurs déli
ces fur tout ce qui refpire.' Réjduîiïefc-voite;* 
mes enfans, de cte que vous exifteîz & de ce> 
que vous êtesdethommes; jotiitfez, autant! 
qu'il eft poflible, -de tente les morflen* de la 
vie ; mais n'oublie» janriais, que fans lani&dt-> 
ration, lesde/irs Usplitsnâtureivd&iniHnenP 
Us four ces de la douleur, que Piexcès ertlpoU» 
fonne la volupté la plus pure* &qull étotfffôJ 
le germe des plaifîrs à venir. LahiodêrattofP 
& Pabftinence votontairrtom, les plus fïift;> 

. préfervatifs'contre ledegpkt & Vinfenfibilittï 
La modération eft fageife 5 \\ n'appartient 
qu'au fage déboire julqu-à la-defftteïfe gottaèfî 
la coupe de volupté que là naÉUtfc averféè à̂  
tous les mortels. Le fage fe refufe quelque- -
fôis un plaifîr préfent 5 non qn'il foit en
nemi de la joie/ouique par une vatae eraintèi • 
il redoute un être maUfefantqtits'irritenies; 
amufemens deshomnies , mtfisT)©ur femé-*r 

nager à l'avenir par fa modération une jouiCr 
' fance doutant plus parfaite (*}. 

(') Cette période eft coii^Hràp** pf&'daû*1 
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Ecoutez - moi, ô enfans de la nature t 

écoutez fa loi invariable ! Sans le travail, il 
fiejl point defanté de Pâme ni du corps i fans 
ejle, point de félicité pojjible. La nature veut 
que vous puifiez dans fon fein les moyens 
de conferver & d'adoucir votre exifteftce, 
& ce font les fruits d'un travail modéré. Il 
rç'y a qu'un travail proportionné à vos for
ces $ qui puiife vous conferver une famé 
ftns laquelle il n'eft point de plaifir. 

Un homme malade ou valétudinaire eft, 
de quelque façon qu'on le confidere , une 
créature malheureufe. Toutes les facultés 
de {on être en fouffrent; fon équilibre na
turel eft dérangé, fa vivacité affaiblie & fa 
constitution altérée. Ses fens lui préfement 
de faufles impreffions des objets. La lumière 
de fon efprit fe trouble ; & fon jugement 
dans l'appréciation des chofes eft, par rap
port au jugement d'un homme fain, ce que 
la lumière du foleil efi à la lumière fombre 
d'une lampe fépulcrale. 

Du moment (& ô! puiffe le foleil, s'il 
arrivait, vous refufer à jamais fa lumière ! ) 

les mêmes termes que Xenophon met dans la 
bouche de fon Cyrus, liv. I, Cyropédie ( p. m. 
%2 ). Peut-être Pfammis a-t-H eu ce paflage en vue.r 
Ce n'eft pas le fcul qui démontre que fe morale eft 
la véritable morale de Soçratc 

du 
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du moment que l'incontinence ou la volupté 
artificielle aura répandu dans vos veines le 
germe des maladies contagieufes, les loix 
de Pfammis ne pourront plus vous rendre 
heureux. Abandonnez-les aux flammes, in
fortunés ! car les déeifes de la joie fe me-
tamorphoferont pout vous en furies. Alors 
retournez fans délai, dans un monde oit 
vous pouvez maudire impunément votre exif~ 
tence, ou du moins jouir delatrifte confo-
lation de trouver partout des compagnons 
de votre mifere* 

Ne cherchez jamais., mes enfans, un plus 
haut degré de connaiffances que celui que 
je vous ai communiqué ; vous en favez afiez» 
fi vous avez appris à être heureux. 

Accoutumez vos yeux à jouir des beautés d* 
la nature, de fes variétés, defes riches af-
femblages , de fes couleurs charmantes § 
remplirez votre imagination des idées dit 
beau. Efforcez.vous de faire paraître la na
ture dans tous tes ouvrages de vos mains & 
de votre efprit : c'eft une élégance Jimpie 
& non ajfeiïée. Que tout ce qui eiivironne 
vos habitations, vous offre fes beautés & vous 
farte reffouvenir que vous êtes fes enfans» 

Toutes les autres opérations de la nature 
(emblent n'être que des eflais, des exercices 
préliminaires, par lefquels elle fe prépare 
à la formation de fon chef- d'oeuvre, 
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rbonlmt. Il fembie qu'elle a réuni en luifciil 
tout ce qui eft eu fou pouvoir foutf le ciel , 
Se qU'artioureufe de fan propre ouvrage, elle 
n'ait travaillé ardemment que potnr lut Ma» 
elle nous a donné le pouvoir dé le perfec
tionner <«*de le gâter. Pomqnot ï Je l'ignore 5 
aprèi ce qvtvHe n jmt, c'eft a «ous à favoi* 
«f <pto fjoa/ devom faire. Chaque nrouve* 
meut harmonique de notre eorpa * ehaque 
fendaient délicieux de la joie * de Vamoufc 
& de la tendre fympathie, noue embellit* les 
mouvemens violens ou extraordinaires, les 
gaffions impétoeufas, tes inclinations en-
•isufes & maWefantes défigurent les traits 
de notre vifage y empoifonnent nos regards,* 
dégradent la figuré humaine au point de 
la rendre fembfabie» à celle desbètes- Tant 
ode fo tontéi du eaaat & la gaieté feront* 
l\m de voirmsHïVewftifs* vous ferez les 
t*^s bètex des ̂ «rfetts dw ternîmes. 

L'ouïe tfft * après la vue, le plus parfait der 
rfos fèfir, <*ctûuttme%-l& à wt milodit fan* 
&t, mmfkm d'orne * reffirum cefentiment 
OUi tùtitè ddfis h temr imé âûtice étnàtim, ou 
iMcUrt À PmtajJMplè des fofiges agréables. 
La jbtë* l'amour & l'inn&eettoe mettent* 
Mttttftiéett hafttfdftte âveè lukmêtfie, avec 
ttfdsièS Hottfïêtéfc géfri* & MM tant» te na-
ttttè.Tanfe qbe vtfUfc èh ftffe «Mimés, cha
cun dfe *di mcfltf êraeaè > te fott o*diiiair*d* 
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Votre voix , vos difcours même feront une 
forte de mufique. 

Pfammis vous a découvert des fources 
nouvelles de fenfations agréables : par lui, 
lorfque vous êtes fatigués de vos travaux 
journaliers, vous jouiîfez d'un repos volup
tueux : par lui, des fruits délicieux tranf-
plantés dans ces terres étrangères, délestent 
Votre palais: par lui, le vin vous railimej 
Votre gaieté eft plus parfaite, vos entre
tiens plus fînceres, & vos jeux plus fpiri-
tuëls : fans cela j lesfepa's les plus familiers 
tnaiiquèrit d'aifaifonnettieiit. Dans l'amour, 
que vous rié coïinaiffiez que fous la forma 
âviriflàrite du b'efoin, il voiis a montré l'ame 
de là vie, la fource des plus bèaUx P".ritl-
fnens & des voluptés les plus pures du tœur. 
O mes ènfans! quel plaifir, quel fèrttiffiertt 
délicieux vdUs refuferaîs-je ? Aucun, cer
tainement, aucun de ceux que la nature Vous 
a accordés : bien différent de ces faux fà-
varis , enflés de leur prétendue fupéfiorité, 

?ui veulent détruire les hommes ( Vains êc 
utiles efforts ! ) pouf tirer un Dieu de Ces 

futiles ! Je vous fecommande la modéra
tion , maii parce qu'elle eft abfolument né-
ceffaire pour vous garantir de la douleur & 
vous corrfetver toujours dans la joie. Ce 
n'êft point par indulgence pour la faiblèfle 
At nôtre «atatre, que je vous permets d'I-
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gayer vos fens; non, je vous ordonne de0 

le faire par l'obéiifance que vous devez à 
fes loix. J'ai détruit la différence trompeufe 

Î
ju'il y a entre rutile & F agréable \ vous 
avez que rien ne mérite le nom de plaifir, 

quand la douleur d'un autre, ou le repentir 
tardif, en eft le prix. Vous comprenez que 
Futile ne Teft en effet, que parce qu'il nous 
préferve de l'ennui, ou plutôt qu'il elt une 
fource de joie. J'ai aboli la folle contrariété 
des différentes fortes d'amufemens, & j'ai 
itiis entr'eux une union éternelle, en vous 
indiquant la part naturelle que le cœur prend 
à chaque plaifir des fens, & celle que les 
fens prennent à ceux du cœur. J'ai aug
menté vos plaiflrs, je les ai raffinés , je les 
ai ennoblis... Que puis-je faire de plus ? 
Encore une chofe, & la plus effentielle : ap
prenez, mes enfalR, l'art facile de mul
tiplier votre bonheur , l'unique fecret de 
le rapprocher, autant qu'il eft poffible, des 
délices des dieux; &, s'il était permis de 
penfer avec tant d'audace, de les égaler en 
quelque forte aux délices dont jouit fauteur 
de la nature même.... Etendez votre bien
veillance fur toute la nature > chérijfez, tout ce 
qui partage avec vous un don qu'elle fait À 
tous, Fexiftence. Aimez quiconque porte les ' 
cara&eres augujies de Phumanité9 quand ce 
m ferait que fes rebuts. Réjouijjez - vous 
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avec celui, qui ejl dans la joie, ejfuyez les 
larmes du repentir qui fiétrijfent les joues de 
la folie punie ,• que vos bai fer s fajfent tarir la 
fonrce des pleurs qui coulent des yeux de 
l'innocence. Multipliez votre être, en vous 
accoutumant à aimer dans tous les hommes 
rimage de votre propre nature, & dans tous 
les honnêtes gens ceÛe de vous-mêmes. Goktez 
aujfi fouvent que vous pouvez la douce fat is-
fa3ion de rendre lès autres plus heureux... • 
Et toi, infortuné, dont le cœur n'ejl plus ému 
par cette feule pen fée * fuis , fuis pour jamais 
les habitations des en fans de la nature ! 

La morale du fage Pfammis avait fi bien 
endormi Chah Gebal, que la belle Nur-
tnahal jugea qu'il fallait remettre à la nuic 
fuivante la continuation de Thiftoire de 
l'émir. 

C Le refie pour le mois prochain. ) 

H. Rapport des obfervations faites fur mer 
pour la détermination des longitudes &c* 
par M. DE BORDA,DEVERDUN ^ PINGRE, 
lues à la rentrée publique de l'académie 
des fciences, après la quinzaine de pâ* 
ques de 1773. 
O N aura pu voir dans l'extrait que nous 

avons donné (*) de l'ouvrage concernant les 
{*) Journal de novembre 1779. 

B iij 
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horloges marines » publié par M. Ferdinand 
Berthoud , que l'académie ayant çropofé 
pour fujet du prix annuel la détermination 
deç longitudes en mer, le miniftere de France 
lui fournit, par l'équipement d'une frégate 
aux frais du roi, l'oçcafïon d'éprouyer les 
diyerfes machines qui avaient été prêtentje« 
pour concourir. Elle nomma deux commif-
faire? pour en faire l'examen , dans le cours 
d'un voyage qui devait durer près d'un an, 
& s'étendre depuis la zone torride-jufques 
au cercle folaire. Parmi ces machines fc 
trouvaient deux montres marines de M. le 
Roy, qui font défignées ici par les lettres 
initiales A. &S;& celle dçs horloges de M. 
Berthoud qui porte le N<?. 8» & de laquelle 
on a parlé. Mais il faut fe rappeller que, 
comme cette dernière avait été conftruite 
pour le compte du roi, elle ne concourrait 
point au prix» l'auteur n'ayant pa$ jugé à 
propos de la préfenter à l'académie. Les 
commiffaires ne tardèrent pas às'aflurerquc 
ces trois feules machines méritaient de deve
nir d'objet de leur examen. L'embarquement 
fe fit à Breft au mois d'oûobre 1771. En ana-
lyfant h rapport détaillé de ce voyage , nous 
nous bornerons à en faifir les principaux 
traits. Son but pourrait-il erre indifférent 
pour rhumanité,puifqu'il confîfteà chercher 
les moyens de rencjr* tes naufrages plus r̂ urçs, 

» 
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de conferver des citoyens à la patrie & des 

» yaifleaux à l'état, de faciliter enfin k com
merce entre les nations les plus éloignées '{ 
Notre début, difent les observateurs, fitf 
heureux : bientôt nous découvrîmes? le çap 
Finiftere ; mais la navigation devint moU$ 
favorable. Arrivés à Cadix , les montres A. 
S. & N 9 . 8* donnèrent une longitude fort 
approchante de la vraie \ leur rpouvement 
jrefpe&if fut trouvé fenfiblement ég^l. Les 
premiers jours de décembre furent trèM^rs* 
il y eut des coups de vent violens. Noue 
mouillâmes à Funchal dans l'ifle Madère, $ 
nous déterminâmes la longitude de cfitte vilr 
le,en comparant le tems pbferyç au méridiep. 
pvec celui que donnaient les mqntres mar|r 
nés. De Funchal nous fîmes voile pour lep 
Cananes,& abordâmes à Sainte-Croix dp Té* 
nériffe, où réfide ie gouverneur de toutçs est 
ides. Là nous eûmes lieu de nous aflurçr qu* 
la marche de nos trois mor^ÇS c'était bien 
fputeuue. Nous profitâmes de cette oewfio» 
pour mefurer géométriquement la hputçu? 
du fameux Pic > & le réfultat fi|t;s qu'elle n'eft 
que de i?4f toifes au-deifus dg nivegiid? 
la mer. Nous levâmes l'ancre a u commen* 
cernent de janvier » mais au lieu de trouver 
Jes vents alifés qui foulent çonftamropnjfc 
dans ces parages ,* nous eûmes à lutter contre 
Un vent contraire, qui nous qbtigea 4 nom 

B iv 
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approcher des côtes de l'Afrique. Parvenu* 
à Pisle de Gorée, nos obfervations nous 
convainquirent encore mieux de la bonté 
de nos trois montres marines. Ayant appa
reillé de % pour les ifles du cap Verd, & 
étant parvenus à 20 lieues de la côte d'Afri
que, nous fûmes curieux de fonder en filant 
une ligne de 1200 brades, & nous eûmes 
lieu de nous perfuader que la profondeur de 
la mer excédait la longueur de cette ligne. 
Parvenus à l'extrémité méridionale de Tifle 
de S. Jago, les vents nous devinrent fi favo-
rables,qu'en dix jours nous parcourûmes 720 
Iteues marines. Le if janvier à midi, nous 
étions encore, félon notre eftime, à f o lieues; 
delaMartinique,& feulement à 7 ou 8 lieues» 
félon le témoignage de nos machines. L'ho-
rifon n'était pas nets à une heure on décou
vrit Tifle à cinq lieues de diftance ; nous 
l'aurions vue beaucoup plutôt par un tems 
clair. La marche de nos montres vérifiée 
de nouveau ,nous quittâmes cette ifle, réfo-
lus de reconnaître la plupart des Antilles 
pour en déterminer la pofition y mais en 
entrant dans la baye d'Ântigue, nous tou
châmes fur la roche de Willington, & y ref-
tâmes pendant trois quarts d'heure. Lesfe-
coufles verticales» fréquentes & extrême
ment fortes, devenaient Tans doute une 
épreuve trop violente pour nos montres ; il 
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ne paraît pas cependant que leur mouvement 
en ait été, du moins pour lors, bien fenfible-

. ment dérangé. Mais la quille de la frégatefe 
trouvant confidérablement endommagée , il 
fallut retourner à la Martinique pour la ré
parer. Pendant qu'on y travaillait, nous 
nous aiTuràmes que la marche de nos montres 
marines s'étaiHbutenne depuis le déparc de 
Breftjque dans un intervalle de fixfemaines, 
ou même de deux mois, la montre A avait 
donné les longitudes dans une précifion plus, 
grande que celle d'un demi-degré $ que la 
précifion des deux autres montres était plus 
fatisfefante encore , puifque Terreur ne 
pouvait aller à un quart de degré pendant 
Je même intervalle, & qu'en particulier les 
variations du N°. 8 , dans fon mouvement 
comparé au tems moyen, avaient été très-
légères , toujours moindres que 2 fécondes 
& dans le même fens. 

La frégate défarmée fut virée en quille au 
mois de mars; un des artiftes ayant exigé * 
que fa montre une fois placée à bord ne fût 
Cas déplacée pendant toute la campagne , il 
tut décidé que, pour ne pas en traiter une 
plus favorablement que les autres, elles ref-
teraient toutes dans la frégate. Nous primes 

* les mefures les plus efficaces pour que les 
mouvemens que ce bâtiment allait éprouver 
11c leur caufafient aucun dérangement. L# 
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fuccès aurait répondu à nos efpérances, fî 
deux caiflbns mal cloués ne s'étaient déta
chés , & ne fuirent* venus frapper deux de 
nos montres qui, par la poikion qu'avait 
alors la frégate, fe trouvaient verticalement 
au-deflbus. Le coup porta principalement 
fur la montre A, qui fut entièrement déran
gée, & en partie fur la montre S»dont le 
mouvement fut retardé, plus fenfiblement 
d'abord, moins enfuite, mais toujours avec 
des irrégularités bien marquées. On ne doit 
pas perdre de vue cet accident dans la fuite 
de l'examen de fa marche. L'on fit enfuite 
plufieurs tentatives pour remettre la frégate 
fur fa quille ,• les manœuvres d'appareil man
quèrent une fois * & la frégate fe redreifa 
d'elle-même, après plufieurs,balancemens 
violens. L'un de nous était alors dans la 
grande chambre, les yeux fixés fur les mon
tres marines» & il jugea qu'elles avaient 
confervé aflez fenfiblement leur à-plomb. 
reu de jours après, la montre S. parut avoir 
abfolumentrepris fon ancien mouvement» 
& elle le conlerya fans altération fenlible 
pendant fix femaines. 

Nous appareillâmes le g ajpil du Fort. 
Royal de la martinique , & fiqies voile pour 
le Cap Français, ifle de S.Domingucoà, 
nous féjournâmes jufques au commence, 
jqent de mai. Fendant cet intervalle la mou-
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tre S avança de plus de 2 fécondes fur le 
tems moyen , & la variation du N°. 8 ne fut 
'pas d'une féconde entière. Mais il était tems \ 
de continuer nos épreuves dans d'autres cli
mats. Depuis la Martinique, les thermomè
tres renfermés dans les boites des horloges, 
& gradués félon la méthode deRopumqr, 
étaient montés jufques à 2f degrés au deifus 
du terme de la glace. Mais ayant hût voile 
de S. Domingue vers le nord car le canal 
appelle le défouquetnent Anglaises thermo
mètres , vers la mi-mai, ne parquaient plus 
que 8*9 degrés dans les boîtes , & 2 de
grés feulement à l'air libre. Des brumes, 
épaiffes rendaient le froid encore plus in
commode. Nous mouillâmes à la rade de S, 
Pierre près de fisle de Terre-Neuve. Nous 
obfervâmes que le N°. 8. retardait de 3 fe-
condes par jour, & que la montre S avançait 
de 6 fécond & 3 quarts, Pans la tr^vevfée de 
S. Pierre en Islande , uous eûmes des brouil
lards & des coups dé vent. Notre defleiu 
était de mpuiller d ^ s quelque Von d e 'a c ô t c 

feptentrjonale de ceçte isle. Les pêcheurs 
nous afTurersnt que le pafla ê était ensore 
fermé par les gjjaees entre l'Islande & le 
Groenland : ainu nous fûmes obligés de re
lâcher à Pfltrirfipld » fur la côte occidentale 
fie Tisle. Le N°. 8 retardait alors de 4feçoon 
4çs»&r»$Çfl&tf&9 4« ta nionue S allai* 
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à 8 fécondes. îfous eûmes accafion de mesu
rer le mont Jockul, qui pafle pour être le plus 
élevé de Tisle , & dont la hauteur perpendi
culaire au-deflus du niveau de la mer n'ex
cède pas 8 à 900 toifes. Ayant de nouveau 
mis à la voile, nous reconnûmes plufieurs 
des isles Ferroé i les vents contraires nous 
empêchèrent d'en faire de même des isles de 
Schetland. La dérive nous fêlait perdre plus 
de chômin que nous n'en pouvions gagner 
en louvoyant. En général, notre traverfée 
d'Islande en Dannemarc fut très-ruxle, nous 
efluyâmes de furieux coups de vent, & fû
mes en conféquence fouvent obligés de 
mettre à la cape. Nous pouvons témoigner 
que nos montres ont été fortement fecouées 
dans ce trajet, & nous ne voyons pas qu'el
les aient fouffert aucun dérangement fen-
fible. 

Nous mouillâmes le i f août dans la rade 
d'Elfeneur, & le u dans celle de Coppenha-
gue : nous obfervàmcs que le N°. 8 avait 
prefque repris fon ancienne marche 3 & n'a
vançait pas d'une féconde par jour; l'accé
lération de la montre S était moindre auffi, 
& n'allait qu'à 7 fécondes. Nous partîmes de 
Coppenhague le f feptembre, & après avoir 
j>affé, quelques jours à laradedeDunkerque, 
où nous efluyâmes un coup de vent violent ^ 
nous rentrâmes heureufement dans celle de 
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Breft le 8 octobre 1772. Nous conclûmes 
des obfervations faites le jour fuivartt,que 
Tavancement journalier de la montre S 
excédait à peine, & que celui du N°. 8 ' 
était infenfible. 

Le a? odobre après midi, on fit, confor
mément à nos inftrudions, trois décharges 
inftantanees de rartillerie de la frégate. Eli* 
était de 52 canons, mais il n'y en avait que 
22 de montés, de 8 livres de balle. Ils étaient 
chargés comme pour le combat, mais fans 
boulets. On y avait fuppléé en partie, en 
mettant 3 valets fur la gargoufle. La com
motion ne produifit aucun effet fenfible fur 
te marche de la montre A, du N°. 8, & de 
la montre de M. Arfandaux. La-montre S 
en fouffrit feules fonmouvement fut bien
tôt retardé, & enfin arrêté. Quelques jours 
après, nous fceliâmes cette montre & toutes 
les autres. Depuis notre retour à Paris, 
MM. le Roy , Arfandaux & Berthoud ont 
fait en notre préfertce l'ouverture de leurs 
machines. Nous n'avons rien remarqué 
d'extraordinaire dans les montres de M. 
Berthoud & Arfandaux ; les pièces étaient 
auflî polies, auflî luifantes, auflî exemptes 
du plus léger, fou pçon de rouille, qu'elles 
pouvaient l'être en fortant des mains de 
l'horloger. Donc l'air de la mer n'avait 
point agi fur ces montres, & elles peuvent 
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être à la mer d'un très-long fervice. NôttS 
pouvdns en dire autant de cel les de M. le Roy j 
mais nous y remarquâmes plus de dérange
ment qu'il ne nous en avait annoncé * même 
avant la levée des cachets. Le fil de clavek 
fin qui fu(pendait le balanciers ou régula
teur de ta montre S, avait été rompu par la 
force de l'ô*plofion du 17 odlobre 5 mais il 
eftaifé d'y remédier par un fil plus fort. Du 
refte, eette montre nous a paru être en bon 
état. Nous obfervons de plus, que les mort-
très marines étaient placées fur le même 
fol que l'artillerie; par-tout ailleurs lacotrt-
fftotion eût été moins vioPente t elle ne le ft-
fait même pas autant dans un combat naval 

Avant l'accident du 17 mars & pendant 
Pêfpace de cinq mois, Pifochronifme de la 
montre A s'était affefc bien foutenu potfr 
nous donner #o& longitudes dans la préci-
flûn d'un demi-degtfé en fix femaines & 
même en deux mois. 

La montre S avait eficore mieux fatisfak 
jufqucs à l'époque de ce même accident, 
& dans un eipace de fix iriois nous avions 
déterminé les longitudes par fon mouve
ment, mieux que dans la pr&ifion d'un 
tiers de degré en deux mois, ou d'un quart 
de degré en fix femainés. 

L'ifocbronifme du N°. 8 s'eft également 
bien {bmcemi, après avoir fubi toutes lé* 
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épreuves. En Islande, fon retard journalier 
fut obfervé de 4 fécondes. Un mois & demi 
après, il ne retardait plus, mais avançait de 
deux cinquièmes de féconde. Telle a été fa 
;/us forte irrégularité, & dans ce temsmème 
il nous donnait nos longitudes, mieux que 
dans la precifion d'un demi-degré en fix fe-
maines. Pans tout lerefte de la campagne. 
Terreur n'a jamais pu être d'un quart de de* 
gré en fix femaincs, ou d'un tiers de degré 
en deux mois, &c. 

Tel a été le fuccès d'un voyage fi intétef-
fant » & le fruit des travaux afîîdws des fa-
vans à qui ce foin avait été confié. On ne 
peut qu'accorder également fon admiration 4 
& auxartiftes inventeurs (tes machines, & 
*ux agronomes qui par leurs obfervatioû* 
multipliées en ont vérifié la juftefle, 

IV. Microjeope de nouvelle invention* 
Le nommé JACQUES MUIKENTHALER , 

Suiife de nation, a invente depuis peu un 
nouveau microfcope très-curieux 5 il en a 
porté un grand nombre à Paris, où il les 
vend cinq louis avec tous les aeceflbires. 

Ces microfcopes réuniiTent plufieur* 
< avantages qu'on ne trouva pas dans les au

tres * & montrent que dans les montagnes if 
y a du génie comme ailleurs. Ce n'eft poitis 
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par des cordes paflant fur des poulies que ld 
miroir extérieur tourne pour prendre les 
rayons du foleil & les ramener horizontale
ment dans lachamhre* c'eft par le mouve
ment de deux roues dentéei de cuivre, qui 
$'engrennent* La bafe de ces microfcopes 
eft une plaque de enivre poli, qu'on attache 
à une fenêtre par les quatre trous avec des 
vis, & fur le milieu de laquelle fe viffe le 
principal tuyau. Le miroir extérieur s'in
cline plus ou moins, félon le befofn , par 
le moyen d'une vis qui le poulie en avant, en 
le tournant à droite , & qui le laifle revenir 
fur lui même , par fon poids propre , quand 
on la tourne à gauche. 

On obtient fur-tout deux effets finguiiets 
de cette forte de mifcrofcopes:c'eft i*.de voir 
en dedans (Je la chambre , fur un carton, 
blanc vertical, l'image très-groiliere & très-, 
nette des objets opaques, celles à la térében-' 
^hine fur de petits porte-objets qu'on place 
<}ans une coupure pratiquéetranfverfalement 
à fun des tuyaux de rechange du microf. 
cope, à la diftancedu foyer de fa petite len
tille. *I1 y a en dedans de ce tuyau un petit 
miroir plan de métal, qu'on incline plus 
QU moins , au moyen d'une vis donc la tête 
fort par le bout de ce tuyau, pour faire tom
ber la lumière fur le porte-objet qui, dans 
fes différentes cafés , contient des grains ». 
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des fables, de petits coquillages, &c. 2Q. On 
ôte ce tuyau de dedans le tuyau principal, 
& on met à fa place une petite boîte carrée à 
peu près, mais qui fe termine en avant par 
un tuyau qui entre dans celui par où arri
vent les rayons de lumière. Il y a dans le 
fond ultérieur de cette boite un miroir de 
glace étamée, incliné de manière qu'il ren
voie la lumière vers le fond oppofé de cette 
boîte t & au-deflus du tuyau par où cette lu
mière arrive. Ce fond eft ouvert en cet en
droit , & Tony appuie verticalement & ren-
verfees, de petites eftampes ou des portraits 
en miniature de la grandeur au plus d'un 
éçuxle fîx livres :, ces eftampes ainfi placées 
tout-près-de cette ouverture , f e trouvent 
fort éclairées par le reflet du miroir incliné 
dont nous venons de parler, & à la diftance 
convenable d'une loupe de cinq pouces du 
foyer qui termine la boîte du côté du fond 
de la chambre ; la lumière paflant à tra
vers cette loupe , va porter leur image à 
peu près de la grandeur naturelle fur le car
ton blanc, àfix'ou huit pieds de diftance, 
&avec beaucoup, plus de netteté & de per
fection qu'on ne le voit par la lenterne ma
gique. 

Si l'on met à Ik place de ces miniatures, 
une pièce de monnaie, un louïsd'or, par 
exemple, il paraîtra fous un pied de dia-

* C 
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tnetre & pics i fi l'on y mdt une montre * fon 
cadran feroblera être eeleid'uncgraiide pfcrii 
dule 9 fi l'on y met des fleurs collées a ptàt 
fur une carte 9 elles iront le peindre fcuiE 
tr ès-grofles fur le carton > & avec toutes Jour* 
couleurs, &c. &c. 

Ce rmcrpfcope produit an furplus tous le* 
effets qu'on obtient des miorofoppetffolâireè 
connus, & nous a paru plus foiidement ex& 
enté, & plus commode que tout ce qif on a 
vu jufqu'à prêtent en ce genre* Les «mai 
teurs doivent ddtïrer d'en avoir dans Jeu* 
cabinet ; rhiftoire naturelle & la phyhquQ 
ne peuvent qu'y gagner. 

1 I " " ' • " ' • " • « ! • • 1 
. . . - '} 

V. Obfervçtions faites par hsjavans envoyés 
jpour pqrçQHrir h Ru$& -

LES pays fitues entre.la mer Noire & fa 
mer Caîpienne, font auflî peu connus jque 
les peuples qui le$ habtoenfc <DnJ lira SYSÇ 
plauir les chofes newves &- intéreflantés qui 
C>nt été publiée* à c* jtfjtt dm$ divers pa
piers publias. 

Les contrées du mont Caucafe & dis en* 
virons font moins connues jafigw'à préfent 
fu'elle* nç sauteraient de l'être , {bit par 
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leurs productions naturelles, telles que le# 
minéraux, Içs plantes, &c. foie àoaule de 
la multitude de nations plus ou moins con-
iidembleg qui tes habitent. 

Les peuples qui ont fait des migrations 
àyM]c en.Europe, ont paifé en partie paf 
ces contrées, & en partie a côté, & plulieurf 
d'entre eux s'y font arrêtes > tels font les 
Avares , les Alains & les Ma d (chères ou 
Hongrois. Des colonie; de plus d'une nation 
dé TËuropifi fe font rendues dans les mèmea 
lieux y fans parier des Grecs , qui ont bâd 
piufieurs villes le long de la mer Noire. Les 
Génois depuis le i ae fiecle ont au l'empire de 
cette mer» & en ont poifédé les parts9 mai» 
depuis que les Tartares & enfuite les Otto
mans les ontohaâess une partie d'enjeu* 
l'eft réfugiée fur le Caucafe. C'cft de ceux-
ci * fuivrint tentes les apparences, que défi, 
ctndsnç les habillants d7une place çonfidérar 
l ie& forte, nomrnée Rusbefchghl9 qpi eib 
fi tu ce fur une moptagne médiocre entre 
de plus hautes, au-delà du Chaitajti, & 
Attenant le Kara*Cha£taki, ou entre le Qa-
geftan & le Lcgifkn. 11$ fe nomment eux-
mêmes Francs, c'clkà-dire, Européens. lis 
ont une langue particulier? , imv?nt la re
lation d'un Gserber j piais M. Guldenftaed* 
atfure qu'ils parlent le Lefgique * & à pré-
kat&wum ioum lesnations ancienu^nuô* 



3(S JOURNAL HELVETIQUE, 
chrétiennes de ces endroits 5 ils font ma-
hométans de la feâe Sunnique. Tout ce 
qu'ijs favent de leur origine', c'eft qu'il y a 
plufieurs fiecles que teurs ancêtres font v«* 
nus s'établir dans ce territoire. Ils enten
dent peu de chofe à l'agriculture, au jardi
nage & à l'entretien des beftiaux ; mais Us 
font prefque tous habiles lartifans , & en 
particulier bons armuriers. Leurs ouvrages 
«'envoient fort loin > ils ont même fondu 
des canons de cuivre» & ils frappent des 
monnaies Turques & Perfannes. 
. Des frères de Bohême, chafles de la Mo
ravie , ont auili, on nef ait awnmçnt, gagne 
les hauteurs du Caucafe, >& ils y ont fondé 
trois grands villages ; ils>ont encore le nom 
de Tfjphechen qu'ils portaieaatlen Bohême, & 
demeurent diftingués des nations voifînes 
par leur langue, - leurs mœurs & leur reli
gion. Tls profeflent le chriftianifme ;i&orct 
des églifes, mais ni culte, nraflembléespti<.' 
bliquesi ils ne favent plus même lire les 
livres que leurs ancêtres ont apportés dans 
le pays, & ils ne lniifent pas de les garder 
foigneufementdans leurs temples vuides.Les 
frères evangeliques ont fait en 1768 uner 
tentative pour entrer en correfpondance avec 
ces Tfchechen ; & quoiqu'elle ne leur ait 
pas réuflî, ils fe flattent de trouver avec le 
tems quelque occafion plus favorable* ils 

m . 
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comptent, fans doute , fur les luccès de la 
Ruïfie pendant la guerre actuelle, & ils fe 
flatteiu que fes triomphes leur ouvriront 
une communication avec leurs frères du 
Caucafe. 

Nous indiquerons ici les auteurs qui ont 
feit quelque mention de ces peuples, en fa
veur de ceux qui feraient bien aifes de raf-
fembler plus de lumières fur cet objet, en 
attendant que les travaux des académiciens 
voyageurs aient été recueillis, mis en or
dre, & aient répandu tout le jour qu'on en 
attend fur la géographie de cet empire qui 
s'étend d'Europe en Afie. 

Tavernier dans, fes voyages, liv. III, 
chap. 9-1Z, parle des Géorgiens, des Min-
gréliejis, des Cumaniens & des Circaffiens. 
Ghardin, dans le tome I de fes voyages, 
décrit la Géorgie, la Circaffie & la Mingré-
lie. Le père Archange Lamberti aauffi donné 
de cette dernière contrée, une relation qu'on 
trouve dans le tome VII du recueil des 
voyages au nord. Nie. Witfen, dans fa 
Hord-cn~Oqft~ Tartarye, fournit divers dé
tails hiltoriques & géographiques fur les 
Géorgiens, les Mingréliens& les Circaffiens. 
On en trouve encore davantage & de plus 
authentiques dans les mémoires du colonel 
d'artillerie au fervice deRuffie, JeanGuftave 
Gaerber, originaire de brandebourg, qui 



p 
F 

?8 JOURNAL HELVÉTIQUE, 
parcourut en 1726 & 1727 la côteorifenfâîe 
de fa mer Caipienne > entre Attrakan & le 
fleuve Kur, vifitam foigneufëtnént cescôtt.* 
ttées & leurs habitant II foè fnènie eit 1 Hj 
plénipotentiaire de la Rullie, pour régler 
dfc ce côté te* lifrikes de éêt etnpirë & de 
celui de Turquie. Il leva à éètte occafi'tfn Une 
cartfe que l'académie dé S. Pété*sbofcrg à feit 
graver en i??5. 0ti inféraeiï ijyS, dartfc te* 
mémoires de Pacadéttrié de PfUfle mit* diffèf~ 
tatioft lut <5e& peuples, attribuée à M. W 
cbôrbdt, & qei n'ètt qu'une traduction peu 
cararéte âes mémoires de M. G&rber, comme 
Fa démontré M. Mftlter, qui tes a irtfét-és 
daiw le tome IV de 1er* rêeïtèit tmc&nànt 
Piifieittde Rnffk * aveè dès éclairèilïèmens 
& des additions, auxqUête il a jbmt 5 pat 
fef ttîe d'&f pendix, lés rêrôârijUes queGsfcrber 
avait faites iur la géographie dt Ru$e9 th'éb 
Je Ctyhjlemtm PQïffyrogeiiHt, par Bayer # 
où il ëft queftion auifî des iitfti&h& qui fiafeb-
« M le Cauéaft. En V768 M. Jbrefrh-Nfcolai 
de Liflé publia à Paris une tctrtë générale 
de h fflèrgiè & db F'AHHitliâ, au titre de 
laquelle il ffrâïqusii qu'il l'avait dtéffèe ëii 
17/B àMtfcttbéiHrg, d'ap*& des cafte*, des 
itférioîres , ^8 filêftireS & dis obfèrvàtîoft* ' 
qt*3 llii atfàfeâS Ibtttfft- cfM pèrfottwés bfigi» 
nftttts <fe êés péys ; le totrt ttfchiit dfe ta Ifti*-
gH^ géorgienne m fcttfcçSfe, ïta&m figi»»~ 
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taire du roi de Géo gie.Cette carte s'aocordt 
à quelques égards avec les derniers mé
moires i mais elle en ditîere à plusieurs au
tres, & demanderait un examen atcentit pour 
la bien apprécie .̂ Dans les années 1769 & 
1:77* » M. Jacques de Tubltn, confeiller 
d'état à Pétersbotfrg, mit dans le calendrier 
géographique, que l'académie feit impri
mer > de petites cartes & des mémoires fur 
ces pays, tjuj méritent beaucoup d'attention. 
Ce qui eddiHe La Moldavie dans le calen
drier de 1770, *ft tiré de la dtftription de 
Qtmtimir, dorft la tmduâàon aNesnande fe 
trouve dans le siagafin de M. Bufching; 
mais le morceau ïuivjpE, intitulé, court ejfai 
fur les pays & fur les nations qui fmtt entri 
U mér tâeirè & iawtr Cafpiemit^ renferme 
bien deschofes iiîcosmfces jofqu'à préTent* 
qaotq.ue ce IÎO fbk qtrtm eatrait de mémoi
res pit*s étendus, dont M- de S&ehfitf ga
rantit l'authenticité» Dans le calendrier de 
t$yt , le même donna des mémoires far la 
Circz$e & fur les pays CabarJitiiqïies, qui 
font rccomman&ïbtes par leur nouveauté & 
par leur importance ; il eft probable qu'ils 
ométê tirés des relations envoyées par M»' 
Gahtenftxdt à académie impériale. M. 
Berineifter, infpcdeur du collège de?ét?ers-
tousrg » a areçu de ia part du mètne acadé
micien voyageur , un eiïai très- curieux fur la 

C iv 
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manière de réduire les peuples qui habitent 
le Caucafe à certaines claies, au moyen des 
langues qu'ils parlent > cette voie eft en effet 
la feule qui puiife un peu débrouiller le 
chaos de ces nations, avec lefquclles la RuC 
fie a beaucoup de relation depuis plus de 
deux fiecles, fans qu'elles en aient été mieux 
connues jufqu'à préfent. Nous donnerons 
les réfultats de cet eifai. 

M. Guldenftxdt réduit à fix langues 
principales, les langues que parlent les peu
ples habitans du Caucafe * cette eftimation 
eft le réfultat d'environ 500 mots qu'il eft 
parvenu à raffembler de ces différentes lan
gues. Les fix principales fe divifent encore 
en plusieurs diale&es qui différent beaucoup 
les uns des autres. 

La première eft la Tartare, qu'on parle'au " 
pied du Caucafe, le long du tiers de fa par
tie orientale ; les diale&es Nogaïque, Ku-
nonckique, Tcrekemenique, ou Truchmc* 
nique , en paraiflent formés. 

La féconde eft la Lefgique, qui eft celle 
dont fe fervent les habitans de la montagne 
même, ,fur le tiers de fa partie orientale i les 
fix diale&es qui fe parlent dans ces endroits, 
ont fi peu de rapport qu'on les prendrait pour 
autant de langues différences. Le premier eft 
parlé dans les diftri&s d'Akufcha, de Ku-
bcfcha, & de Zudakora. Le fécond dans le 
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diftridlde Kafikunnich, que Gaerber appelle 
Ghasfukumuki* le troiiieme dans le diftridl 
de Kabatfch j le quatrième dans celui de Di-
do , qui, comme le précédent, confine au 
Kachari > le cinquième dans les diftridls de 
Haferuck, d'Idatle, de Saukralie, d'Onfo-
kot, de Gumbet, & de Chunfag, qui bordent 
le fleuve Koifu* & dans les diftridls d'Aazug, 
de Tebel, de Tumugi, d'Achtu, deKutul,& 
de Tfchar, qui font fur la Sanura ou aux en
virons. Enfin le fixieme dans le petit diftridl 
d'Andi. Le diftridl qu'on nomme en Lefgi-
que Chunfag, eft appelle par les Pertes Auar: 
de-là vient Te nom du peuple que Çserber 
nomme Avare. Les Tartares & les Perfas 
comprennent tous les diftridls qu'on vient 
d'indiquer fous la dénomination de Légiftan ; 
mais les Géorgiens nomment ces peuples 
Lekki. Il eft probable que la langue Lefgi-
que a une origine commune avec la Permu 
que, la Wotekkique , la Tfcharamafique & 
la Hongroife. 

La troificme langue du Caucafe eft la 
Kiftrique ; les Géorgiens nomment le peu
ple qui la parle , Kifti, & le pays Kiftati 5 il 
occupe le milieu de la montagne du côté 
Septentrional, le longdelaSundfcha & des 
rivières qui s'y jettent. Là dedans font com
pris les diftridls qu'on appelle Tfchatfchen, 
Ataga, ïfchachkeri, Mitzfchegis, Schali, 
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Schwct, Mertip , Arinchki, Karabulack, 
Gaiafchka, Meredfchi, Meefti, Galga, Ach-
ka, Angutcht ( en ruiîe, Ingufchovte ) , & 

/ \Tapi , dit Makul par les Circaffiens. La 
différence entre les diale&ds n'ett pas confi-
dérable > .mais ta mère langue du Kiftique' 
n'eft pas facile jà découvrir > & n'eft certaU 
nement point Européenne 

La quatrième Iftngv*, eft PQ&tjqufe; les 
Géorgiens nomment O&ti le pays où on la 
parle, & O-fi les habitant La oolittée eft 
îituée au milieu de la montagne an tirant au 
nord vfcrs tes fleuves T^rek* Kizil, Pogotl 
Fok Ï Arcdon * ( en rafle Jctidon ) & Uruch* 
ou Iret» & au fud vers ks fleuves Aragi > 
Kfani, & Liachute h qui f-e JQtOôht dans Je 

1 I£ur. On y trouva deux diaJeâes : Ton eft 
celui de cette petite partie de la nation qui 
fp nomme, Diigovi $ le refte pafVe l'autre > qui» 
djms la jangjfe pvopvc 9 s'appeile Gif. L'Ofé* 
tique vient du Perfan. 

Lftcirftiuteitfle kitiĝ ue eft la Circaffietuie , 
d'où îwrifieHt deux dialectes fcrès*diiFérens Si 
pte-ltyue ïlfipoéfcblfcs à réunir i l'un eft ufité 
dans lu gr?Hxie & la petite G»ba*die, & 
do fine ïwîffaïKe -à fin ou-tr*, dptttit fervent 
leshabMfos dts diftric ŝ <ie Tfcmirgoi&cte 
J$efo*\*& qui n'wdii&rt'$*&*-, lefetond 
*ft e* tiftgedéfts-les provinces ePAbafa & 
tVAbafeg", cfont la première elt limée îe long 

file:///Tapi
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déS fleuves occidentaux qui fc déchargent 
dans M Kuban, & l'autre le long de ceux 
qui coulant entre le Kuban & Enguri, vont 
i'e jetter dans la mer Noire. Abafeg eft nommé 
par les Géorgiens Abchafeti, & c'eft , fans 
Contredit, l'Abafgie de l'empereur Conf-
tantin , comme les diftricts de cette province 
que teà Géorgiens nomment Ofchiketi, & 
Alaleti, font le Papagi, le Zfehta , & YAla--
nrrrÛQ même empereur. 

La (même langue elt la Géorgienne, d'où 
naiifent trois dialectes intelligibles l'un à 
l'autre. Le premier & le plus jrur eft celui 
tjrç'on parle dans leKacheti & dans leKart-
Wal ; celui d'Imenti & de Guria ne s'en éloi
gné pas beaucoup. Le fécond eft ufité dans 
IfrMingreliè & dans l'Odifche, province qui, 
d'arts la langue du pays, s'appelle Kôdzaria, 
ctirrirrié du tems de Conftantin. Le troifie-
rne eft propre au peuple dit Soni, ouSuva-
rrii dont le diftrictêft appelle par les Géor
giens Swaneti. On peut préfumer que c'eft 
lé même peuple que Pline appelle^wj San-
mrufn, & chez lequel il dit que le rhodo
dendron fend fouvent le miel dangereux. 
M. Guldentfoedt a remarqué la même chofe 
dans le miel de cette contrée; Yazalia pon-
t'ica de M. de Linné , eft ce rhododendron 
d'où lés abeilles tirent un miel qui étourdit 
& enivre. 
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A ces détails furies langues du Caucafe, 

M. Guldenfbedt a joint une concordance 
des mots Hongrois, Calmouques, Armé
niens, Arabes, Perfans & Gurtiquesi ce 
dernier langage eft un dialeâr^^lu Perfan , 
mais qui en dilfere beaucoup, & qu'on parle, 
chez les Gurtes, ou Kurtes, peuple qui ha
bite le long de l'A ras, autour du mont Ararat. 

\L Séances de ï'académieroyale des inscrip
tions & belles-lettres & de l'académie 
royale des feiences de Paris. 

L'ACADÉMIE royale des inferiptions & 
belles-lettres s'allembla le 12 novembre. 
La féance commença par la diftribution du 
prix qu'elle devait donner fur ce fujet : quels 
furent les noms ç«f les attributs divers de Mi-
verve, chez les dijférens peuples de la Grèce 
& de l'Italie i quelles furent Porigine ^ les 
raifons de ces attributs , 5-? quel fut l'objet de 
fon culte. Le prix fut donné à M. le baron 
de Sainte - Croix, réfident à Mourmorion 
dans le comtat Venaiifin; c'eft pour la fé
conde fois que l'académie royale des inf
eriptions & belles-lettres le couronne. 

M. Pupuy, feerttaire perpétuel, lut enfuite 
les éloges de MM. Duclos & de la Bletterie. 
M. Dufaulxjàqui nous devons une excellente 
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traduction de Juvenal, lut un mémoire fur 
les poètes fatyriques latins , & particulière* 
ment fur le génie & le caraétere d'Horace.' 
M. de Chabanon lut une tradu&ion en vers 
français de deux idylles de Thcocrite , & 
M. de Rojchefort termina la féance par la 
ledlure d'un mémoire fur les idées que les 
anciens philo&pfoes avaient dn bonheur. 

L'académie annonça encore dans cette 
fiance le fujet du prix qu'elle doit diftribuer 
en 177f à la S. Martin. Il s'agit de ddtermi. 
11er, quels furent les noms & les attributs di
vers de Vénus chez les dijférens peuples de 
la Grèce & de l'Italie, & quel a été fou culte. 
L'académie invite les auteurs ,à chercher 
quels ont été les ftatueà , les temples • les 
tableaux célèbres de cette divinité, & les 
artiftes qui fe font le plus illuftrés par ces* 
ouvrages. Le prix confifte en une médaille 
de foo liv. 

L'académie royale des ïciences tint (a 
féance publique \ehj. M.*dcFoxichy, fecre-
taire perpétuel., lut l'éloge de M. Buache,' 
géographe,* & M. le marquis de Condor-
cet, adjoint au fecretaire perpétuel, celui de 
M. Fontaine, géomètre. M. de Vaucanfon 
lutuntroifiememérnoire fur la filature des 
foies àOrganfon; M. Caflîni, un mémoire 
relatif aux fcbfervateurs fur la difparition de ' 
l'anneau de Saturne 5 MJe Roy,un autre fur * 
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la forme des b^res oq canduâeurs métâllw 
qucs dçftiiiés àr préferver les édifices àeé 
effets de la foudre* & 3$. Rortal termina-la 
féance par la Ip&ure d'une ditfertation fur 
la néceilité & les moyens d* reconnaître las 
maladies du foie & autres viteeres par té 
tad l . , , r Ï 

4t • • . . • . - . J. * ^ • i • 

VIL DiJlribiitiQH du pfty M & #?#>'# M 
Ldpfic. T 
Là focieté favan^gyisVft fqrméa èLeipc 

Ce fous les apfpiceç fa A|. lp prince Jablo* 
now^ki, s'elt aiîemblée Je 34 dy msia 4PÏÀ 
nier pour |a diftribntip]i d^ prix fondés par? 
la générofité dy prince. {) y flvflij; gne çtoity 
Çagnie nombrerçfe & çhipjtfiç. k$ prinffl, qui 
8e fe contente p ^ deçt«*œgei? fttfofeliJ&rt 
ment, mais quipiçft toi,«ngf»f ua des meni*. 
bres les plus laborieux & les pluç éclairs** 
gtivrip la féancp p^r vu *}ifeouf$ latin & JH. 

fnefti lui repondit en anajiw àâ ftçQâam 
dç cette fociété, « : 

Il y avait lift, prix ^e «cigçnométfiç 4 : 
deux d'hiftoirei on ?vaitf$çit *7^fnpV«* 
Air le prqblème f|e, trigçopfnéjfie * réft>^ 
drej on en conrppu* nn> çlorn M, ^çf t - ' 
feld, CQtifeUJer àBucjcçbpijrg $'eft l'auteur j . 
YaccqQit fut donné à M* d* V*ubrif«a* 
profeiiçw^JMij^l^ 
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Les mémoires hiftoriques étaient ;ni nom

bre de 11 ; QXI ouvrit le billet cacheté qui 
•accompagnait celui qu'on avait ju^é digne 
du premier prix, & on trouva le num de 

• M. le prince Jablonowski lui-ménie, qui 
avait daigné fe mettre.fur les rangs ; M. 
le profefleur Schirach était l'auteur du mé-
•irioirc qu'on avait trouvé s'approcher le plus 
•frès de celui qui a été couronné. Le fécond 
prix fut adjugé à M. Thunmann, profeffeur 
4 Halle, & Yacccffit à M. le profeffeur Coll-
nwnn de Heidelberg. 

On fit l'éloge de plufieprs des mémoires 
qui avaient concouru. Le prince termina la 
Séance par un acte de génçrofité auquel on 
•devait s'attendre j il abandonna le prix qui 
lui était échu, à M. Sçhlraeh; il lui fufE-
faît en effet d'en avoir été jugé le plus digne g 
il déclara auffi qu'il ferait remettre à chacun, 
des autres auteurs qui avaient obtenu Yaccef-
fit des autres prix, la moitié de la valeur de 
ces prix. Cette générofité digne de lui, eft 
propre à encourager les talens &)es travaux i 
M. le profelfeur Clodius, fW\ remrjUt les 
fonctions de fecretaire de la foçiçtg , lut 
un difepurs très-éloquent, &THffèrriblce fe 
fépara. 

VIL1. Gravure. 
M. J. L. Kruger vient de graver à Ber-

/ 
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lin une belle eftampe, repréfentant le mau-
folée érigé à la mémoire de Henri Butzau , 
au milieu du cimetière des diflîdens à Var-
fovie. C'ertM. Baftiani, confeiller de cour 
& caiffier, qui a envoyé à Partifte le deffin 
de ce monument. M. Zablocki, fecretairp 
d'ambaffadé , & chargé des affaires de Po
logne à la cour dePrufle, a dirigé l'exécu
tion de cette gravure. '•" 

Le roi de Pologne a fait lui-même les 
deux inlcriptions, latine & polonaife, qu'on 
lit fur le monument : 

Hic jacet Georgius Heurtais Butzau, qui 
régent Stanislaum Auguflum , mfariis par-
rkidarum telis impetitum die 3 nov. ann. 
1772, propriipeBorisclypeo défendent, ge? 

'.ruinatis iBibus confojfusgloriofe ocaibuit. Fi-
delis fiibditi Hecent Ixigens, rex pofuit hocce 
monumentum illius in laudem, aliis exemplo. 

M. Zablocki a fait à cette occafion des 
vers latins qui prouvent encore plus la bonté 
de fon cœur que fon talent poétique. 

Praemia pro meritis, vivisconcedere, fato, • 
Praereptis , duro non peritura leto, , 

Augufti lauseft; pro tali vivere quis non 
Optatum ducat principe pro taie mori. 

S E C O N D E 

/ 
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TROISIEME PARTIR 

P I E C E S F U G I T I V E S . 

L Suite &fin de Zémthimis, anecdote Mar-
Jeiihife. 

MÉNECRATE avait à peine regagné fa ré* 
traite : — Ma fille, tu vois le parti qui nous 
rcfte à prendre : il n'en eft point d'autre que ' 
d'abandonner promptement Marfeille, & de 
nous livrer à toute la fatalité de notre mal-
heureufe étoile. Où irons «nous? quel fera 
notre afyle?Dans l'extrême indigence,privés 
de tout Tecours, nous n'avions d'appui que 
Zénothémis , & nous devons le fuir pour 
jamais ! Vivrions - nous au prix, des jours 
mêmes d'Agathée ? car, tuPas puobferver, 
elle aime trop Zénothémis pour le céder 
fans perdre la vie ; & nous nous fouillerions 
d'un pareil forfait !.. Tu pleures ! tu ne m* 
réponds point ! tu ne me témoignes pas cette 
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décifîon qui doit être notre partage ! Allons,' 
hâtons-nous de quitter notre patrie ; tu me 
prêteras ton bras. Antigone (*) ne fut-elle 
pa&la compagne &lefoutien d'Oedipt Jorf-
qu'il dérobait fa vieillefle à la fureur de fes 
enfens dénaturés,& qu'il fe fauvait à Colorie '{ 

Cyclipe mettait de la lenteur dans les pré
paratifs de leur départ. Ils font prêts à fortir> 
elle n'a plus la force de marcher > elle tombe, 
baignée dans les larmes. Ocie l ! dit le vieil
lard , pourquoi ces pleurs, cette défolation? 
Cydipe , vous femblez refofer de fuivre uti 
père infortuné, qui eeflera bientôt de vous 

(*) Tous les gens de lettres connaifTent Ocdipc 
à Colone, par Sophocle ; &ft là que la nature eft 
exprimée dans fon admirable fimplicité ; la ten-
drefTe d'Antigone pour fon père, la mifere au-
gufte, fi Ton peut rifquer cette exprcffion, d'un 

\ roi chargé de malheurs & d'années y ces tableaux 
fi touchans ont fuffi pour remplir un drame entier 
d'un intérêt qui va toujours croiflant, & bien dif
férent de ce tumulte bizarre d'aétions entaflees 
les unes fur les autres, que nous appelions des 
effets, & qui bleffent a la fois la raifon & le goût 
AfTurément ce n'eft pas Racine qui nous a donné 
ces leçons : aucun de nos poètes dramatiques n'a 
plus approché des Grecs , les feuls modèles inimi
tables pour la belle tragédie, &c 
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être à charge ! . . Jufqu'à ma fille qui me re
jette, qui me trahit!..— Vous trahir ! Ah ! 
mon père , le ciel m'eft témoin que vous ne 
me fûtes jamais plus cher.*, mais quitter , 
mon pays... Zénothémià.,. nous ne le re
verrons donc plus !.. Mon père... mon père , 
ileft inutile de vous cacher pluslong.tems 
un fecret qui devait expirer avec moi*; ap
prenez que j'aime, que j'adore Zénothémis 
depuis le premier inftant qui l'offrit à mes 
regards; j'époufais Eudimaque pour obéir à 
Votre volonté, à mon devoir, pour adoucie 
votre cruelle deftinée, & j'allais m'unir à 
tout ce qui a Ai me plaire, à tout ce que je 
dois eftimer, chérir; & votre vertu... laiflez-
moi recueillir un moment mes forces s J* 
m'immolerai à cette vertu fi fort au-deflus 
de ma faiblefle ; je vous fuivrai, mon père * 
je renoncerai à la main, à la préfence... je 
ne le nommerai-plus...je eefferai de vivre... 
Ah ! je mourrai ici : mon ame eft prête à 
s'exhaler ! 

Elle n'achevait pas ces mots * que 2éno» 
thémis entre avec impétuofîté ; il trouve 
Cydipe étendue fur la terre, s'abandonnanC 
au plus vif défefpoir, Ménécrate accablé 
de fa fîtuation ; il apperçoit les açprèts de 
leur fuite : — Vous me quittiez, Ménécrate! 
Oui! s'écrie Cydipe, mon père & moi nous 

D i j 
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nous arrachions de ces lieijx,- nous nous dé
robions aux regards du feul ami qui nous 
refte. Zénothémis s'empreffe de relever Cy-
dipe:— Venez, fuivez mes pas* & vous , 
mon père, car, Ménécraté, déformais vous 
n'aurez plus d'autre nom, accompagnez-moi 
àfaurel où je vais former ces nœuds qui m'at
tacheront davantage au plus refpeétabie des 
mortels. 

Le vieillard fe jette aux piçds de Zénothé* 
mis ; il veut s'oppofer à ce mariage, qui fera, 
4it-il, le malheur d'Àgathée & de fon ami ; -* 
Je ne le fouifrirai point cet hymen qui met^ 
trait le comble à mes maux. • . LaiUez nous 
fuir, laiflez-nous expirer. Voulez-vous que 
je fois votre aflaffin, celui de la nièce d'Her-
mogcne? 

Ces paroles femblaient exciter quelque in
certitude dans l'ame de Zénothémis ; il re-
gardait Ménécraté, en verfant des larmes ; 
un billet, qu'à i'inftant il reçoit d'Agathée, 
le détermine tout a coup : il ie précipite vers v 

le temple > & malgré, les efforts de Cm ami » 

Î
r̂éfcnte fa main à Cydipe qiai paraiflàit vou-

oir ne pas donner la fienne ; mais que fes 
efforts étaient faibles ! Enfin ces noeuds font 
formés ; l'autel a reçu leurs fermens, & Ze
nothémis eft l'épowt fafy&P** 

Tandis que la fille de Afénecrate, par un* 
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révolution inattendue , voyait changer fa 
deftinée, Agathée reflentait toute Phorreur 

*Me la fienne : —— Cen eft donc fait ! il faut 
bannir de mon cœur un amour... que la 
vertu même y confacraît... plus d'efpoir ! plus 
de tendreife ! vivre pour fouffrir une mprt 
continuelle ! Zénothémîs ne fera jamais à 
moi ! jamais je ne ferai à Zénothémîs ! . . & 
il eft à une autre! en ce moment, ces liens... 
ils font tiflus ! je ne reverrai tout ce que j'ai-
mais , qu'avec le nom de répoux de Cydipe !.. 
Cette unioh ne s'achèvera point j il eft encore 
tems : courons au temple . . . y montrer ma 
faibleife, mon déshonneur ! Et n'eft-ce pas 
moi qui ai envoyé Zénothémis au* autels, 
qui Pai preifé dç conclure cet engagement 
qui mWalfine ? ne lui ai-je pas écrit ? rt'ai-
je pas prévenu par un ordre expfés ces re
tours . . . dont j'ai à rougir ? Quoi! iî-tôt me 
repentir d'avoir donné un exemple "âe gérvé-

v rofité, dont G peu de cœurs font capaoles! 
Et n'eft-ce rien que d'être fupérieure à ces 
âmes impuiflantès qui n'ont pas la fof£e de 
vaincre leurs paffions t Soyons la vitfiîme 
de nous-mêmes. . . Malheureufe Agathée ! 
l'orgueil, quelque foit fon éclat, ne dédom
mage poirif de l'amour ! Je le dompterai, je -
Pétouiferai cet amour fi puiflant ! Jouiflbns 
de ma vi&oire : je me fuis immolée y j'ai fait 

Di i j 
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le bonheur d'un infortuné que Piniuftice 
pourfuivait ; je rends à fa fille l'honneur 
qu'on voulait lui enlever. Que j'ai lieu de 
m'applaudir de ma fermeté! Quand je rentre 
en mon cœur, n'y vois-je pas un effort de 
magnanimité qui m'élève à mes propres re
gards ! . . Eh! que je paie cher cette adlion 
dont la poftérité peut-être s'entretiendra avec 
quelques éloges ! . . J'expire de mille coups! 
tant de vertu eftau-deflus de moi! 

La fituation defon amant n'était pas moins 
violente : le cœur plein d'amour pour la nièce 
d'Hermogene, il eft dans le fein de Cydipe y 
ellefaifit fa douleur à travers les fentimens 
généreux qu'il s'efforce de faire éclater ; elle 
tombe à fes genoux, en fondant en larmes : — 
O mon bienfaiteur fuprèmejaiffez-moi vous 
adorer comme l'image des dieux protecteurs ; 
ne me déguifez point les horribles combats 
que vous conte ce facrifice ; il eft affreux , je 
le fens. Vous aimiez Agathée ; je n'ai ni fes 
vertus, ni fes charmes: je n'ai qu'une ame 
pénétrée de la plus vive reconnaiffance *.. 
De la reconnaiflance ! ah ! cette faible e*pref-
fion eft bien loin de vous peindre mes fenti
mens* fâchez, Zénothémis... Cen'eftpas 
le feul defir d'être utile à mon malheureux 
père, d'adoucir fes peines, qui m'a fait en fe-
cret afpirer à cette union} je ne prétends 
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point furprendre votre eftime ; l'amour le 
pi us tendre, le pi us paffionné, m'enflammait ; 
mon premier foupir a été pour vous > auriez* 
vousf pu croire qu'Eudimaque... mon amour 
feul eût fuffi pour vous répondre de mon at
tachement à mes devoirs , & . . . vous aviez 
toutes mes penfées, tous mes tranfports. Je 
m'enchaînais au'fils de Myfias, pour obéir t 

. pour fecourir moi\ père ; j'aurais dû avoir 
fon courage, fuir avec lui de ces lieux. Zé-
nothémis, je n'ai pu quitter un féjour \jue 
vous habitiez ; tout ni'impofait l'obligation 
d'épargner un fupplice le plus cruel à la 
nièce d'Hermogene, de mourir plutôt gue 
d'accepter votre main... Encore une fois » 
je n'ai pas le defîein de vous abufer: non, 
ne m'eftimez point aflez pour imaginer que 
la tendrefle que je devais à un père , m'ait 
conduite ; je le répète f c'était un amour... 
Je me reprocherai toujours d'avoir porté do 
tels coups à la femme la plus aimable, la 
plus refpeâable... elle eft malheureufe par 
moi, lorfque c'eft elle qui me tire de l'abyme 
de l'infortune! Ce qui doit vous confoler, 
vous rappeliez un ami des portes du tombeau ; 
envifagez bien la grandeur de votre aâion 
généreufej vous faites plus, vous vengez 
fa fille des flétrifluresde la calomnie; elle 
était abandonnée & xejettée de tout l'uoU 

D iv 

i 
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vers : vous dcfcertdez jufqu'à cet-objet d'hu-
initiation, vous lui donnez le nom de votre 
époufe. J'expirerai donc avec ce nom qui 
m'eft fi cher. Duifé-je ne vivre qu'un feul 
jour, j'aurai vécu, ce jour, honorée du titre 
de la femme de Zénothémis. Agathée par-
donnera à ma mémoire ; elle reprendra tous 
fes droits ; vous lui reporterez ce cœur... 
qui Lui eft dû, & que la mort feule pourra 
me contraindre à lui céder. 

Zénothémis ne répondait à Cydipe que 
par des larmes qu'il eût bien voulu lui ca
cher : cependant il goûtait le plaifir d'efluyer 
celles de fon ami, il avait foulage fon infor
tune : ce vieillard demeurait avec lui, & le' 
beau-pere de Zénothémis marquait moins 
de répugnance à recevoir fes bienfaits. Ce 
n'eftpas que Ménécrate ne reflentît toujours 
vivement l'état affreux d'Agathée : il ne fe 
livrait qu'à regret à fa nouvelle fituation, 
lorsqu'il venait à jetter les yeux fur la mal* 
heureufe nièce d'Hermogene. Il la voyait 
(cuvent. O fille divine, luidiftitril, je ne 
TOUS diffimulerai point que j'ai partagé la 
félicite de Cydipe 5 je ferais aujourd'hui le 
plus heureux des hommes, fi nçtre bonheur 
n'était pas acheté aux dépens du vôtre ; vous 
«Ignorez point que j'ai mis à ce mariage 
Cous les obftacles qu'il m'était permis d'op-
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pofer ; encore à préfent cette image me pour-
fuit, & empoifonne les douceurs d'une fo-
ciété qui devrait me faire oublier toutes nos 
difgraces. C'ejl vous, fublime Agathée, c'eft 
votre générofité fans exemple, qui a décidé, 
qui a prefle cet engagement fi fatal aux cœurs 
les plus fenfibles ! Digne Ménécrate, répli
quait la nièce d'Hermogene, en affectant de 
repouffer le trotiblequi l'agitait, ne me par
lez point de quelques mouvemeas auxquels 
j'impoferai la loi; je n'ai fenti, je ne veux 
fentir que votre bonheur ; il eft le mien, oui» 
U eftle mien; dites , répétez-moi que j'ai 
adouci vos difgraces, que votre fille... Mé
nécrate j je me fuis facrifiée pour elle, pout 
le plaifir de vous rendre tous deux heureux...' 
Cydipe l'eft fans doute : elle eft aimée de 
Zénothemis.. . Ménécrate, il n'y a point 
d'autre félicité. 

Quels combats cette fille héroïque eut à 
Soutenir quand elle revit Zénothemis & Cy-
dipe ! & ce fut elle qui chercha leur préfence; 
elle était la première à confoler l'un & l'autre 
des chagrins que fon état leur caufait; elle 
évitait cependant de fe trouver feule avec le 
gendre de Ménécrate ; elle le craignait > elle 
Fe craignait elle-même. La véritable vertu , 
fans fafte, fe défie de fes forces ; une timidité 
prudente la fauve de fa chute. La nature hu*. 
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mainç eft toujours fi près de la faibleffe ! & tel 

* qui eût fourni une longue carrière exempte 
de reproches , pour avoir manqué un feul 
in (tant de précaution , a perdu le fruit de 
trente ou quarante années d'une vie exem
plaire. 

Cydipe devint mère : elle donna le jour à 
un fils dont la beauté attirait tous les regards ,-
la nièce d'Hermogene engagea Zénotnémis 
a lui laiiTer prendre foin de cet enfant. Etran
ges contrariétés du cœur humain ! comment 
Agathée pouvait-elle defirer d'avoir fous les 
yeux ce qui lui offrait, fi l'on peut le dire , 
l'image de fon malheur ! Quelquefois elle 
preflait cet enfant dans fon fein , & le cou
vrait de baifers & de larmes -, d'autres fois 
elle Técartait loin d'elle : c'était Cydipe, fa 
rivale , qu'elle envifageait, qu'elle repouflait 
dans cette innocente créature j bientôt après 
elle le reprenait: elle y revoyait, elle y ado-

. raitZénothémis. 
Hermogene perfiftait inutilement à de

mander que fa nièce fit choix d'un époux. 
Infenfible à fes plaintes comme à fes prières, 
elle ne vivait que pour offrir en fecret fa dou
leur à Zénothémis. Y aurait-il du plaiiir à fe 
dire qu'on fouffre pour ce qu'on aime ? L'or
gueil fe mêle à cette fatisfadlion intérieure, 
& c'eft une forte de dédommagement des 
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peines que caufe une tendrefle malheureufe, 
Agathée cherchait la folitude; alors cette 
pallîon qui la tyrannifait, & qu'aux yeux du 
public elle affedtaic de vairfcrc, éclatait dans 
toute fa violence. QHe cette infortunée re
connaîtrait fa faiblelfe ! qu'elle éprouvait 
qu'une ame vertueufe', foumife à fon propre 
jugement, fe trouve inférieure au degré de 
pcrfc&ion qu'elle occupe dans Peftime d'au-
trui ! Sollicitant les vifites deCydipe, dont la 
vue irritait le fombre en nui qui la confumait» 
aimant plus que jamais cet homme qu'elle 
ne devait qu'eltimer, & redoutant de lui 
montrer le moindre des fentimens qu'elle fe 
déguifait à elle-même, jaloufe de nelaiffer 
paraître que fa générosité, fa grandeur d'ame, 
un courage inébranlable : telle était la trifte 
fituation d'une femme qui devait être pour 
les fiecles à venir un objet d'admiration. 

Sa fanté s'affaiblifT ît; elle envoie prier 
Zénothémis de fe rendre chez elle avec fa 
femme & fon beau - père. L'inquiétude les 
faifit : ils accourent, & trouvent Hermogene 
affis près de fa nièce , & plongé dans la plus 
profonde douleur : ce fpeâacle les frappe 
d'effroi. Approchez, leur dit Agathée d'une 
voix qu'elle s'eifayait de raflurer, venez con-
foler mon oncle. Que dites-vous, s'écrient-
ils tous à la fois ? Mes amis , continue-t-elle » 
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il n'eft plus tems de vous cacher mon état : 
je n'ai que quelques heures à vivre, peu 
d'inftans peut-être ; nos plus habiles médei 
cins ont prononcé mon arrêt (*) . . . Point de 
larmes! point de gémiflemeus ! daignez m'é-
couter* c'cft pour la dernière fois qu'Aga-
thée va vous entretenir ; que fes paroles 
reftent dans votre cœur* Zénothémis , ar
rivée au terme où je touche, on fe fait gloire 
d'expofer la vérité dans tout fon jour ; je vais 
donc vous l'offrir telle qu'elle a toujours été 
dans mon ame. Zénothémis, l'hommage de 
mon cœur vous fut confacré dès le premier 
inftant que le fentiment eft venu l'agiter, & 
je m'applaudiffais de ma paflîon ; vous étiez 
mon ami, mon amant : vous alliez être moh 
époux ; mais la vertu nous était auifî chère 
à tous deux que notre tendreffe. La femme 
qui aimait Zénothémis, & qui en était aimée, 
devait afpirer à mériter un attachement fi 
pur * fi noble , fi digne de la divinité, qui 

(*) Les Marfeillois étaient les médecins les plus 
renommés de ce tems. Démofthenes, Crinas & 
Charmis fe font diftingués dans cet art avec un 
fuccès qui a eu pe« d'exemples ; c'eft à Rome 
fur-tout qu'ils déployèrent leurs talens. Crinas 
légua par fon teftament, fix millions de fefterces 
pour les fortifications de Marfeille, &c. 
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Tans doute s'était plue à créer nos âmes, & 
à y imprimer tous les traits dé fa grandeur ; 
j'ai cédé au tranfport courageux qu'il faut 
croire que cette divinité avait allumé dans 
mon fein : j'ai dompté mon amour, pour ne 
me remplir que de l'ardeur fublirae de chan
ger la deftinée d'un malheureux qui fefait 
refpe&er fon infortune 5 j'ai voulu faire rou
gir fa patrie, le fort qui le perfécutaitj j'ai 
rendu à fa fille l'honneur que voulait lut ravir v 
la calomnie. Ménécrate & Cydipe me doivent 
un foulagement dans leurs peines ; Zéno-
thémis me doit le triomphe de l'amitié, ce 

Su'il y a de plus flatteur pour l'homme fen-
ble, l'avantage d'avoir embrafle le parti de 

l'adverlité , d'avoir donné un état à la fille 
de fon ami, quand une impofture barbare la 
flétriflait. Laiifex mes yeux expirans fe fer
mer fur cette image. Puifque je fais profef-
fion de préfenter aujourd'hui La vérité, il 
faut vous découvrir la caufe du mal qui me 
précipite au tombeau : deux natures fe font 
combattues en moi; l'une fupérieure à mon 
fexe, à l'humanité, m'a fait repoufler un 
trop cher afcendant, & entreprendre une 
adion digne peut-être de quelque eftime; 
l'autre nature m'a ramenée toujours à mes 
premières impreffions, à ce penchant... 
dont la mort feule me rendra maicreifc., 

\ 
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La vertu coûte donc bien des efforts !.. Vous 
voulez m'interromprc , Zénothémis? n'en-
vifagezque ma vidoire, que la douceur que 
je goûte en cetinftant d'avoir pu céder^un 
mouvement généreux \ vantez-moi la no-
blcfle dufacrificej j'ai fubjugué mon cœur. 
Madame , (s'adreifant à Cydipe) j'ai volé 
au-devant de ma rivale ; votre enfant eft de
venu le mien ; (Agathée prend dans fes bras 
le fils deZénothémis) qu'on ne l'ôte point 

' de mon fein ; qu'il recueille mon ame. Mon 
oncle m'aime aflez pour me permettre de 
nommer mon héritier cet enfant qui m'eftfi 
cher. (Zénothémis& Cydipe veulent s'op-
pofetà ce*nouveau témoignage de l'héroïfme 
d'Agathéc. ) Eh ! me réfuteriez-vous cette 
faible marque de votre amitié ? Zénothémis» 
je crois la mériter cette amitié pour laquelle 
j'ai tout fait... mais oublions mes feibleiTes ; 
craignons fur tout de nous attendrir. Je ne 
fais fi l'orgueil m'égare, ou fi les dieyx m'é-
lèvent jufqu'à eux en ce moment : j'éprouve 
qu'il y a une fatisfadion inexprimable à 
mourir pour la vertu ; oui, j'expire pour 
elle... Ne troublez point un plaifir Ci pur, 
ii doux, cachez-moi vos douleurs. Adieu» 
Zénothémis, adieu, refpe&able Ménécrate, 
& vous. . . qui devez m'aimer... je fens la 
mort s'approcher * je revivrai parmi vous. 
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tariez fouyent enfemble de la malheureufe 
Agathée ; jamais cœur humain n'a été plus 
fèniible, n'a plus aimé... & bientôt il fera 
anéanti. . . Non, il ne ceflera point d'exifter : 
les dieux font trop jultes ( * ) , trop bienfe-
fans pour ne pas rendre mes femimens éter
nels y ils transportent monôme au féjour ce-
lefte > je vais les contempler, ces dieux, 
dans toute leur fplendeur j ils récompenfenc 
nos combats ; la vertu obtient fon prix. Zé-
nothémis, mes yeux ne vous voient plus... 
Hermogene, mes amis, mettez la main fur 
mon cœur, il palpite encore pour vous. : . 
Zcnothémts... recevez mon dernier foupir. 

Cette femme fublime n'avait pu réfifter 
aux divers orales qui bouleverfaient fon 
ame ; elle s'était long-tems efforcée de cacher 
fon extrême agitation aux regards même de 
fon parent 5 & lorf qu'on recourut aux fecours 
de Part , ils ne produisirent plus d'effet : le 
mal était trop avancé. 

On ne faurait donner une idée du de-
fefpoir qu'excita la more d'Agathée ; fou 

' oncle la pleurait comme fi elle eût été fa 
propre fille. Pour Zénothémii, iirefta dans 

(*) La piété était une des qualités des îlarfril-
lpis; un poète latin a dit de ce peuple: iUuftrfLt 
quos Jola fides , ûfc. 
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cet accablement qui cara&érife les grandes 
douleurs ; Cydipe tombait fouventà fes ge
noux : c'eft moi, lui difait-elle , qui vous 
enlevé Agathée , Agathée notre bienfai
trice y ah ! c'était à moi d'expirer 5 mon en
fant aurait retrouvé une mère, & Agathée 
eût oublié qu'une autre avait porté le nom 
de votre époufe ; Agathée vivrait, vous ai
merait . . . vous m'auriez pardonné. 

Zénothémis relevait fa femme en PembraP 
fant, &ne s'exprimait que par desgémifle-
mens & des fanglots. Il engagea Hermogene 
à demeurer avec eux y ils ne compofaient 
-plus qu'une même famille occupée de fa dou
leur. 

Le gendre de Ménécrate avait renfermé 
les cendres d1 Agathée dans une urne de por
phyre, que tous les jours il couronnait de 
fleurs, & arrofait de larmes ; il la ferrait 
contre fon fein, relevait au ciel * lui don
nait des baifers religieux ; il conduifaic fon 
enfant avec lui, & lui fefait appliquer fes 
lèvres careflantes fur ce monument funé
raire y l'appartement qui contenait ce dépôt 
facré , était une efpece de temple où la nièce 
.d'Hermogene recevait les mêmes honneurs 
que l'on rend aux dieux ; ce culte était la 
principale occupation de Zénothémis. 

Quoique leur triftçfle ne fe calmât point • 
ils 
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ilô coulaient des jours tranquilles 5 ils ché-
rhraientleur affli&ion. L'image des malheurs 
de Ménécrate fembîait ftfîr de fon fouve-
nir j il était prêt à quitter la terre avec ccre. 

, pos de Pâme qui ett le bonheur véritable > il 
avait apprécié le fonge de la vie : grâces aux 
bienfaits de fon ami devenu fon gendre, il 
ne regrettait plus là fortune palTée , & Liffiit 
fes enfans à Pabçi çles caprices du fort, & des 
in)uftices de leu& concitoyens. 

De nouveaux coups attendaient ce vieil-
- lard aux bords de la tombe, il n'avait pas 

épuifé la mefure des difgraces qui lui étaient 
réfervées: la»fureur de fes pcrfécuteijïs fe 

4 réveille j quelle nouvelle foudroyante pour 
l'infortuné Ménécrate ! il qpprend que le fé-
nat a repris finftru&ion de Çon procès, qu'en 
un mot, le dernier çrgit allait lui être porté, 
qu^il était fur le point d'être déclaré préva*> 
ricateur & infâme, Ménécrate avait foutenu 
les privations les plus cruelles : mais être 
expofé à l'opprobre. & le ypir confacrer par 
la fandion des loix , ce tabfcau ne laifle à cet 
illuftre malheureux que la'fonje 4e fe faifir 
d'une épée qui s'offre ? fes mains ; le'fer était 
fur fa poitrine. Arrêtez, s'écrie Zénothémis , -
que le hafard amenait dans l'appartement de 
fon beau.pere, & oui détourne aufli tôt Te-
pée menaçante : Ménécrate, que faites-vous? 



( 

66 JOURNAL HELVETIQUE. 
& pourquoi ce nouvel emportement de dé* 
fefpoir Y — Mon ami, ne vous opjsofez point 
au feul remède qui refte à mes maux 5 fâchez 
que la rage de mes calomniateurs s'eft rani
mée, qu'ils ont juré ma perte. Le fénat eft 
aflemblé ; ils ne font pas fatisfaits de m'a-
voir arraché mes emplois, ma fortune j ils 
vont, Zénothémis, rendre un arrêt qui me 
flétrira... & voua pouvez d'un inftant recu
ler ma mort! ah! je ne puis expirer aflez 
tôt ! — Qu'ai-je entendu, monpere ! écou
tez , écoutez, promettez-moi de différer juC-
qu'à mon retour, à terminer une vie que 
moi-?ftème je vous prelfe de quitter, fi mes 
cfpérattces font trompées.' Je ne vous de
mande qu'un feul moment, & je reviens. 

Zénochémis h'd pas achevé ces mots, quTé-
garé, furieux, if vole àia fallc où les magi£ 
trats tétaient raffemblés ; il s'y précipite : — 
Non, cruels, vous ne le prononcerez point 
cet arrêt inique >~ce ferait vous qu'il couvri- / 
rait d'foBmie, dtyin opprobre ineffaçable. Il 
nèvousfuflït dofjc point d'avoir plongé dans 
U difgçace un malheureux... Eh ! quel eft 
fon crime ? je m'çn rapporte à la décilîoft 
même de ces lojx inexorables écrites en ca<* 
ra&eres de fang^ que l'examen de fon erreut 
foit fournis à toute leur équité barbare.Vain, 
eu pkr les larme? d'une famille mourante qui 
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femb raflait Tes genoux, fubjugué par cet a£ 
cendantfi impérieux, &dont notre nature 
doit s'enorgueillir, qui nous parle, nou* 
follicite, qui nous prefle en faveur de notre 
femblable que le malheur opprime , Mcné-
crate trop humain, un inftant feul, s'émeut, 
s'attendrit, veut conferver la vie à un jeune 
homme qui, fans doute, n'était pas inno
cent^ quiconque a donné la mort, doitre* 
cevoir la mort ; ce jugement ett la fentence 
de toutes les légijîations, de tous les pays, 
de tous les âges > nous le (avons : l'humanité 
même demande qye celui qui a détruit, foit 
détruit ; cette loi immuable & éternelle 
eft gravée fur tous les tribunaux , dans tous 
les cœurs. Mais examinons, je vous en con
jure, la nature du meurtre dont Ménécrate 
détournait le glaive de la juftice ; c'eft un 
premiet tranfport de vengeance qu'enflam
maient la fougue de la jeunefle, la vive im
patience dé repouflcr Pinfulte, tout le reflen-
timent de l'orgueil humilié & outragés & a 
quelles extrémités nous porte ce tyran de la 
fiiiblefle humaine? combien d'efprits fages 
n'a-1-il point égarés? Nous en trouverions 
des exemples frappans chez les Grecs nos an
cêtres , chez les Romains, chfez les Gaulois 
qui nous entourent, dans cette république, 
parmi nos plus refpedables compatriotes : 

E i j 
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voilà fur quels objets Ménécrate s'était arrê
té y voilà ce qui a pu un moment faire pen
cher la balance dans ces mains qui l'ont fou-
tenue plus de quarante années avec une fer
meté inébranlable que nous admirions. Ne 
ffommes-nous que magillrats : Ménécrate eft 
rcpréhenfible j fon ami n'héfite point à le 
dire ; luUmème a le courage de s'accufer hau
tement par ma bouche : il y a une forte d'ex
piation honorable de fa faute à en découvrir 
toute l'étendue : Ménécrate avoue , & fent 
qu'il a manqué aux fondions de fa place, 
aux loix dont il était Porgane & le miniftre 
vengeur, & cette idée le tourmente plus que 
la perte de fon rang & de fa fortune > te plus 
cruel des fupplices pour une ame attachée 
à fes devoirs, eft de s'être démentie, ne 
fût-ce qu'un inftant, dans le long cours d'une 
vie exempte d'ailleurs de reproches. Mais, 
fcnateurs, foyons hommes, &nerougiflbns 
point de l'être : c'eft le premier titre, la pre
mière dignité : alors nous ne verrons dans 
notre concitoyen qu'une faibleffe que vous 
auriez dû oublier j du moins la juftice devrait 
être fatisfaite de la punition \ & loin de s'a
doucir , votre équité » ou plutôt, j'oferai le 
dire , votre courroux implacable fe réveille: 
il n'eft pas aflbuvi par lantuation déplorable 
où languit Ménécrate s il veut le bannir du 
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fein d'une patrie qui lui eft chère encore, 
lui ravir le feul bien qui lui refte & qu*il 
foit jaloux de conferver, lui ôter l'honneur... 
Je fauverai le vôtre , & malgré vous-mêmes, 
de la flétriflure qui l'attend ; je vous l'ai dit : 
cet arrêt infamant ne fortira point de vos 
bouches, il n'en fortira ptfint. .•. Que votre 
inhumanité infatiable s'acharne fur les jours 
d'un vieillard ; il a le pied dans la tombe , il 
ydel'cend; réunifiez "-Vous; difputez-vous 
la gloire de l'y précipiter ,• teignez le tribu
nal de ce fang glacé par l'âge & par la mifere ; 
fouillez-en vos mains cruelles.... mais que 
votre malheureufe vi&ime n'expire point 
déshonorée ; Ménécrate, n'a pas mérité ce 
châtiment, ce fuppliceplus affreux que tou
tes les tortures. Qu'eft-ce que la mort com
parée au déshonneur '{ Voilà le trépas véri
table, l'éternelle deftru&ion ; & quelle aveu
gle furie'peut vous ramener fur un jugement 
auffi odieux? 

La chaleur avec laquelle Zénothémis s'é
nonçait , le défordre de fes expreffions, la 
noblefle de fa figure , cet intérêt fi puifiant 
qui l'enflammait pour un ami malheureux, 
tout excitait la curiofité de l'aflemblée * les 
regards, les efprits font en fufpens ; les cœurs 
commencent à s'attendrir. Un des fénateurs 
répond avec une gravité froide & feche, qu'il 
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eft prouvé que Ménécrate a cédé à la corrup* 
Hony que de Pargent...Zénothémis ne fe laifle 
pas achever, & en pouffant un cri: —Une 
telle accufation. *. la majefte du lieu . . . j'ai 
befoin de me le rappeller pour enchaîner une 
vengeance... Où font les preuves i où font 
les preuves? qu'elles foient préfentées, & 
miles fous tous les yeux > que Pimpofture 
foit confondue j que la vérité éclate s que Tin-
nocence triomphe. 

X e magiftrat déconcerté balbutie quelques 
paroles qu'on n'entend point. Myfias entrait 
dans tofalle duconfeilj voici, dit Paccufa-
teur, celui qui nous donnera des lumières, 
Myfias, s'écrie Zénothémis ! Il court à lui : — 
C'eft vous qui vous élevez contre Ménécrate» 
qui Paccufez,qui produifez ces témoignages !. 
fâchons... voyons . . . (Myfias voulait fe 
retirer) vous ne nous quitterez pas : il faut 
étoufferl'amitié, la nature, la vérité, con-
fommer le crinicf, prêter au menfongç toufce 
Paudacedontla perfidie eft fufceptible, aflaf-
finer, déshonorer... ton ami ; il le fut, ô 
le plus déteftable des hommes! & tu ne t'en 
fouviens que pour le perdre. Achevé, achevé, 
ofe effayer de noircir Ménécrate ; fais-nous 
voir qu'il s'eft fouillé d'une baflefle • . . que 
toi feul pourrais commettre. 

Myfias pâle & agité, tire d'une main trem-
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Mante des lettres qu'il dit avoir été écrites à 
Ménécrate par Eumene, le père du jeune -
homme qu'on avait eflayé de fouftraire à la 
rigueur des loix; ces lettres renfermaient la 
proposition d'une fomme confidérable, & il 

. paraiflàit que Ménécrate en avait exigé en
core davantage- Tous les regards fe tournent 
versZénothémis: — Cela ne peut être. La 
terre & le ciel s'uniraient pour m'aflurer que 
Ménécrate a pu feulement concevoir la pen-
fée d'une a&ion auffi honteufe , auffi avilif-
fente : je démentirais la terre & le ciel. Une 
vertu foumife à tant d'épreuves, ne faurait 
fe dégrader à ce point ; la nature fe boulever
serait , l'ame de l'honnête homme conferve-
rait fa pureté. My fias, tu es un impofteur ; 
la vérité va t'accabler s tu prétends que ces 
caraderes font de la main d'Eumene j il eft ' 
dans le tombeau; qu'on aille chez quelques-
tins de fes parens ou de fes amis : ilè auront 
de fes lettres j qu'on les apporte 5 qu'on les 
confronte s que la fourberie abominable foit 
dévoilée. 

Un efclave vole à la voixdeZénothémis, 
~& revient avec*plufieurs écrits tracés delà 
niain d'Eumene >on les rapproche des lettres 

, produites par Mafias. Sénateurs , reprend 
Zénothémis avec vivacité * examinez bien 

-ces traits . . . maigre la reifemblance appa-
K iv 
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rente . . . laififlez-vous . . . la différence ne 
peut échapper > elle eft vifible pour tous les 
yeux. . . ces lettres... (ont l'ouvrage de la 
faufleté. Ofe, infâme calomniateur, foutenir 
qu'elles font d'Eumene j que ne fort-il de la 
tombe pour te confondre! fon ombre mena
çante. . . elle s'élève, elle t'environne 9 elle 
te prefle, te parle par ma voix ; dis, dis, au
ras - tu bien le front de perfifter dans ton 
crime , de confacre* le ipenfonge par une 
audace inouie ? Songe que cette aflemblée, 
qu'Eumene , la terre, le ciel t'entendent, 
que la foudre ne demeurera point oifive dans 
la main des dieux, qu'ils la tiennent fufpen-
duefur ta tête ; elle gronde cette foudre ven-

f erefle, elle va fondre en éclats. r Il eft donc 
ien vrai qu'Eumene eft l'auteur des lettres 

que tu viens de nous montrer, qu'il les a 
écrites, que Ménécrate s'eft laifle corrom
pre ? Réponds ; mes yeux font attachés fur les 
tiens, & ne perdent pas un de tes regards 5 
toute mon ame eft appliquée à farprendre 
les mouvemens de ton ame criminelle; je 
cherche jufques dans ton cœur ce que tu vas 
dire... tu baifles la vue ! tu ne profères pas 
une parole ! tu feftes interdit î le trouble 
t'égare ! il t'accabie ! tu te foutiens à peine !. . 
tu me fuis !:, dpmeure. 

Myiias prétexte une indilpofition, & par 
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un gefte demande au fénat la permiflîon de 
fe retirer : il fort, la tête enveloppée dans fa 
robe. Zénothémis avec tranfport : - La vertu 
triomphe : fénateurs , qu'exige*- vous de 
plus ? le filence , l'accablement, la retraite 
du perfide, en voilà affez pour vous convain
cre de Tinnocence de Ménccratc. Non, Mé-
nécrate n'eft point coupable 5 Eumene n'a 
point écrit ces lettres ^ mon ami ne s'eft 
point dégradé jufqu'à ajouter le crime à la 
faibleffe. Myfias eft un impofteur digne des 
plus rigoureux fupplices. 

Zénothémis parle bas à Pefclave qu'il avait 
déjà employé ; au même inftant que celui ci 

x quittait la falle du confeil, entre un autre 
efclave chargé de remettre au fénatune lettre 
de Myfias -, on s'empreffe de l'ouvrir» & on 
lit ces mots à haute voix : 

cc II eft tems, fénateurs , de rendre hora* 
„ mage à la vérité : j'ai éprouvé qu'il était 
„ impoflîble de lui réfifter , & je fuccombe 
^ fous fon pouvoir. Zénothémis, tu l'em-
„ portes. Ménécrate n'a point commis le 
,3 crime dont je l'accufais. La lettre attribuée 
J3 à Eumene eft de moi ; c'eft moi qui ai 
^ tout fait, qui ai foulevé plufieurs de nos 
,5 concitoyens contre un malheureux que 
„ j'aurais dû fervir 5 c'eft moi qui avais mé-
„ dite fa ruine, qui voulais perdre jufqu'à 
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35 fa mémoire. Connaiflez toute la perver-
„ fité du cçeur humain : Ménécrate futrnoa 
» ami; lahonteufe jaloufte vint empoifoo-
„ ner mes.fentimens ,* fes talens 9 fes vertus * 
„ fa réputation , fon bonheur me devinrent 
n infupportablesj je cherchai à le punir du 
„ fupplice fecret qu'il me fefait foûffrir 5 je 
„ faifis l'occafion que me préfentait la faute 
,3 où il était tombé ; j'eus l'adreife de prêter 
„ à cette faute tgutes les couleurs d'un 
jy crime impardonnable ; j'échauffai les ef-
M prits; j'armai des perfecuteurs j je donnai 
„ naiffance à des foupçons, à dés difeours 
„ calomnieux ; je pour fui vis JVlénécrate juf-
„ ques dag* fa fille , dont j'eflayai de flétrir 
„ l'honneur 5 j'abufai de l'autorité paternelle, 
>w pour engager mon fils même à jetter des 
^ nuages fur la vertu de Cydipe. Ma haine 
M infatigable ne fe borna point à ces atro-
„ cités : je conçus le projet d'anéantir le 
„ monument de ma perfidie 5 je réfolus d'$-
5> chever mon ouvrage, en vous oubligeant 
n de bannir Ménécrate, & de le diffamer 
yy par un arrêt irrévocable. Mon cœur fe 
3, révoltait contre une adlion fi noire ; j'en 
33 était plus ardent à repoufler mes remords, 
33 & j'efpcrais les étouffer, en détruifant ma 
,3 vidâme. 

,3 Après cet aveu, vous ne devez pas dou-
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„ ter qu'il ne me foit refté le courage de 
5, vous prévenir: toutes vos tortures n'éga-
35 leraient point ce que je fouffre. Au mo-
n ment que cet écrit tombera dans vos 
^ mains, j'aurai ceflc de vivre, afluré que 
33 je ferai l'objet d'une éternelle exécration 
„ pour les hommes, & que les dieux ne me 
,3 pardonneront jamais. „ 

Il eft donc des dieux, s'écrie Zénothémis , 
qui puniffenf; le crime ! le monftre eft fou 
propre bourreau ; ii s'eft fiait juftice. Vous le 
voyez, fénateurs : Ménéerate allait fuccom-
ber fous Timpotture & l'iniquité y fon inno
cence eft reconnue; non, jamais il ne fe fut 
fouillé de la fange de là corruption. Vous 
n'avez à lui reprocher qu'une erreur , qu'un 
moment d'oubli involontaire de fes devoirs. 
S'il a manqué à cette intégrité (*)auftere qui 
nous diftingue dés autres nations , hélas ! 
fa peine n'eft-elle pas affez figoureufe? &le 
glaive vengeur ne tombèra-t-il point de vos 
mains ? Que faut-il de pluspour la fatisfac-

(*) Cette vertu était fi éminente chez les Mar-
feiltois, Qu'ils méritèrent cet éloge confacré dans 
les vers fuivans : 
„ Fortes Roma dédit, dédit & laudata difettos 

» Grœcia. * frugales indyta Spart a dédit ,• 
* MaJJilia integros dédit, &?c. 
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tion desloix? Privé de Tes charges , fans 
nulle reflburce, n'ayant d'appui que fa fille, 
que fon gendre qui tous les jours refïent plus 
vivement fon infortune, prêt d'expirer , ac
cablé de tous les coups, & par qui ?. . j'imi
terai fonûlencej je ne me permettrai aucuqt 
murmure ; ije craignez point que fon châti
ment ait diminué fon attachement pour vous; 
tous fes vœux fe tournent inçeifamment vers 
cette place qu'il a occupée avec tant de gloi
re ; il vous eft toujours aflbcié par une ame 
remplie de vos intérêts > il levé au ciel fes 
mains défaillantes, & lui demande de vous 
prodiguer tous fes bienfaits j fes derniers 
îbupirs feront eacore pour ce fénat... Sou
venez-vous que vous êtes les pères de la pa
trie » que l'indulgence eft le premier fenti-
ment de l'amour paternel , que Ménécrate 
entre dans le tombeau ; y defcendra-t-il fans 
avoir la confolation d'obtenir fa grâce , farts 
pouvoir fe dire: enfin, j'ai retrouvé mes 
compatriotes, mes amis * mes derniers re
gards s'arrêtent fur leur biçn£efance j je-
meurs content, puifqu'ils ont oublié mv< 
faute , puifqu'ils daignent me rouvrir leurs 
bras» m'aflurer qu'ils me pardonnent.,. Sé
nateurs , vous vous attendriflez... Ah ! ne 
repouflez point un mouvement que doit vous 
accorder l'équité : elle a fes bornes, & la IMU 
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ture'n'en a point; laiflez-Ia triompher cette 
maîtrefle des cœurs, la véritable vertu ( *) 
bannit la dureté. Si Dieu n'était que'jufte, 
il ne pardonnerait pas', il ne ferait pas Dieu ; 
fa clémence , fa bonté , voilà fou plus bel 
attribut 9 le premier rayon de Ion eifence im
mortelle , vous êtes (es images fur la terre. 
( Il fe profterne devant les juges, ) L'hu-
manité avec moi embraflfe vos genoux, elle 
y rapporte les larmes de Ménécrate, & . . . 
le voici lui-même : approchez , ô mon ami, 
approchez, venez déformer la julticei que la 
pitié l'emporte ! 

Ce vieillard, en effet, paraît, fuivi de 
Cydipe * qui tenait dans fes bras fon enfant 
couronné d'un rameau de cyprès, & cou
vert d'une robe de deuil : la beauté de cet en
fant , celle de fa mère, que la douleur ren-

(*) Que Cicéron la connaiflait bien cette vertu 
qui doit fe concilier avec l'humanité plutôt que 
de l'effaroucher, & de s'élever contre le fentiment! 
Tttque enirh, dit ce grand homme dans fon dia-
logue feT amitié, funtijii audiendi quivirtutcm 
duram Çgf quaji ferream ejjc polunt. Plus loin 
dans le même ouvrage : 2ton cjltnim inhumana 
virais^ immunis, neque fupcrba. Voilà la faine 
philofophie, & de ces préceptes que tous les horo» 
mes doivent retenir. 
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dait encore plus touchante , ce fpedtacle dé
termine l'intérêt qu'avait produit le difcours 
de Zenothemis ; il prend avec tranfport fon 
fils d'entre les bras de fon époufe, le préfente 
aux juges : — Sénateurs, jettez les yeux fur 
cette innocente créature : fes premiers accen* 
follicitent votre compaflion en faveur de fon 
malheureux aïeul ; fes premières larmes cou
lent pour lui, & intercèdent & grâce... la 
lui refuferez-vous? 

On aurait dit que le fils de Zenothemis 
était infpiré par fon père ; il agitait fes bras 
careffàns, femblait lés tendre aux magiftrats * 
il leur fouriait avec ce charme ingénu auquel 
la nature a prêté tant de pouvoir; Cydipe 
verfait des larmes; tout cède à cet heureux 
artifice employé par Zénothémis. Ménécrate 
allait parler : on le levé ; on n'entend qu'un 
cri qui s'échappe du milieu des pleurs, & 
dont retentit la falle : grâce ! grâce ! qtie Me-
îiécrate reprenne fa place au iénat ! On court 
à lui : on s'emprefle de l'aitîener comme en 
triomphe; on le fait affeoir fur le fiege qu'il 
avait occupé. Plufieursde l'afTembléefepré-
cipitent a fes jjjeSs, en s'ecriant : c'qft à vous 
de nous pardonner ; nous avons eu \à lâche
té d'être les organes de la calomnie; Myfias 
nous avait infedés de fes poifons ; nous dé
telions hautement notre crime ; décidez la 
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punition que nous devôn$ fubir. Ménécratc 
les embrafle, les prefle contre fon fein : il 
ne peut que pleurer à fon tour, & proférer 
ces mots attendriifans : j'emporterai donc au 
tombeau les bontés de ma patrie ! Lesfcha-
teurs le proclament un des trois pré(îdens ; 
il fuccombait fous l'excès de la reconnaiP. 
fance , & était-penché fur fa fille & furZé-
nothémis qui Tarrofaient de leurs larmes , & 
élevaient leur enfant jufqu'à lui pour le ca-
relfer. Jamais l'empire du fentiment ne s'é
tait plus manifefté* c'était un jour de vic
toire pour l'amitié, & pour la nature. On 
apprit que Myfias s'était tué, & qu'on l'a
vait trouvé baigné dans fon fang > fon fils fc 
bandit lui-même deMarfeille, en déclarant 
que tous fesdifcoursfurCydipe étaient l'ou
vrage de la calomnie. Tout reconnut & at-
tefta la vérité. Ménécrate vécut aflez pour 
goûter la douceur qui fuît le triomphe de la 
vertu ; i l eut la confolation d'expirer dans 
les bras defesenforts. Pour Zénothcmis, il 
acquit une gloire auffi pure qu'éclatante : oit 
le citait comme le modèle de l'amitié & de la 
tienfefàncç : on le nomma le plus fenfibîe des 
hommes. Ĉ ue léfc titres font flatteurs quand 
c'eft lefentimentquiles donne, &non Vnu 
rérèt & l'adulation ! L'orgueil & l'oubli des 
bienfaits ne'tof rompirent point le bonheur 
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de Zénothémisj il confcrva fa reconnaiflance 
& fon attachement à la mémoire de la nièce 
d'Hermogene ; il obtint de la république 
qu'elle lui élevât à fes frais uneftatue près 
^decelle d'Hémithée ( * ) j il prononça même 
en fon honneur un panégyrique que l'on ad
mira comme l'ouvrage du fentiment ; le 
nom d'Agachée fut par fes foins infcrit au 
rang des noms célèbres dont fe glorifiait 
Marfeille. Zénothémis jouit long-tems du 
bonheur d'être l'homme le plus vertueux & 
lepluseftimé; fa mort fut celle du fage, la 
fin d'une vie remplie de belles aétions, dont 
le fou venir eft, en quelque forte, une 'nou-
yelle exiftence bien plus durable & biei> plus 
précieufe que la première > fon ame fe dé-

(*) Hémithée, Marfeilloife, mariée à Marfi-
dius du même pays , eut le malheur d'infpirer la 
violente paflîon à un jeune homme qui l'avait vue 
dans une fête publique ; il faifit le moment fa
vorable où cette femme fe trouvait feule , & vou
lut fatisfaire fes defîrs criminels; Hémithée fe 
lança fur Pépée qu'il portait, & expira, en difant 
qu'elle aimoit mieux s'arracher la vie, que de 
manquer à la foi conjugale. Marfidipç Jarrivé fur 
ces entrefaites , & informé de cette horrible ca-
taftrophe, courut fe percer de la même épée 
fur le corps fanglant de fon époufe. 

veloppa 
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Veloppa toute entière dans fes dernières pa
roles à Ton fils : (*) fouvenez-vous, ô mon 
cher enfant, lui dit-il , qu'il n'y a jpoint 
d'autres plaifirs que ceux que procure I* 
vertu. Il demanda par Ton teftament, ^ue fes 

. cendres fuffent réunies à celles de la nieçe 
d'Hermogenç: le fénat remplit fidèlement 
fes volontés, & le peuple crut obferver que? 
l'urne treflaillit quand on y dépofa les cen
dres de Zénothémîs. 

* • ' " .1 r • t. f • ' f 

II. Lettre de M. GonlN t>ES ODO*NAIS à Mt 
DE LA COKDAMINB S fur fin retour parié 

' fleuve des Amazones.. \ 

M O N S I E U R . Vous me demande^ une 
Relation; du voyage de mon épbufè par le 
fleuve des Amazones, la même route que 

^ 4 M I 

(*) Cicéron, dans ce même dialogue de t amitié 
qu'on vient de citer, a dit : Nibil tft enim ama. 
bilius virtutt. Qu'il me foit permis, en paflant, 
d'obferver qu'aucun ancien ne fait plus aimer 
l'honnêteté que ce grand homme qu'on ne lit 
point encore aflez. Quelle latinité pure ! & que 
c'eft unç effufion touchante d'une ame pénétré» 
de l'amour de l'humanité & de la faîne morale ! 
On ne fauraït trop l'avoir entre les mains ,• il nous 
apprend nos devoirs , & toute l'élégance' de la 
plus belle langue qui ait exifté après îa langue? 
grecque. 

F 

\ 
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j'ai fuivie. après vous. Les bruits confiis.csui 
vous,font parvenus des dangers auxqueis 
elle s'eftvue expofée, & dont elle a ïeule 
échappé, augmentent votre curioiltç, .j'tfr 
vais réfqlu de n'en parler; jamais j'îtanc le 
fouvenir m'en eft douloureux ; niais le titre 
de votre ancien compagnon de voyage, titrç 
dont je me fais honneur, la part que vous 
prenez à ce qui nousinegarde, & les marques 
d'amitié que vous nous donnez, ne me per
mettent j&s de refufexjdg yjçms fàtisfaire. , 

• Notts-débarquâmes- a-HL-ïTRocheHe le 26 
juin dernier (177?), après 6f jours de trà-
verfée,- ayant apareillé de Cayenne le 21 
avril. A notre arrivée, je m'informai de 
vousj &,j'appris, avec déplaifir,, que vous 
notiez plus depuis 4 ou f nioisj'ma femme 
& moi vous donnâmes des l'armes, que nous 
avons efluvées avec toute la joie poiîlble, cri 
reconnaiflant qu'à La Rochelle, on lit moins 
les journaux littéraires & les nouvelles des 
académies, que les gazettes de commerce. 
Recevez, monfieur, notre félicitation, ainfi 
que Mme. de la Condamine, à qui nous 
Vous prions de faire agréer nos refpe&s. 

Vous vous fouviendrez que la dernière 
fois que j'eus l'honneur de vous voir ,• en 
1742, lorfque vous partîtes de Quito, je 
vous dis que je prendrais la même route que 
vous alliez fuivre,' celle du fleuve des Ama-
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fcoites, foit par le defir que j'avois de con
naître cette toute, foit pour procurer à mon 
époufe la voie la plus commode pour une 
femme,en lui épargnant un long voyage par 
terre, dans un pays de montagnes, où les 
mules font Tunique voiture. Vous eûtes l'at
tention , en defcendant le fleuve des Ama
zones , de donner avis dans les millions efpa-
gnoles & portugaifes établies fur fes bords » 
qu'un de vos camarades devait vous fuivref 
& ils n'en avaient pas perdu le fouvenir, 
plu/ieurs années après votre départ. Mon 
époufe defirait beaucoup de venir en France j 
mais fes grofleffes fréquentes ne me permet
taient pas de l'expofer, pendant les premiè
res années , aux fatigues d'un fi long voya
ge. Sur la fin de 174g, je reçus la nouvelle 
de la mort de mon père > & voyant qu'il m'é
tait indifpenfable de mettre ordre à des affai
res de famille, je réfolus de me rendre à 
Cayenne feul, en defcendant le fleuve, & 
de tout difpofer pour faire prendre comme*» 
dément la même route à ma femme. Je partis 
en mars 1749, de la province de Quito, laif-
fant mon époufe grofle $ j'arrivai en avril 
J7fo, à Cayenne j j'écrivis aufli-tôt à M. 
Rouillé, alors miniftre de la marine, & le 
priai de m'obtenir des paffeports & «des re
commandations de la cour de Portugal, pour 
remonter l'Amazone, aller chercher ma fa-

F i j 
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mille, & l'amener par la même rpute. Un 
autre que vous, monfieur , ferait furpris 
que j'aie entrepris fi leftement un voyage de 
jfoo lieues , uniquement pour en préparer 
un autre ,• mais vous favcz que dans ce pays-
là , les voyages exigent moins d'appareil & 
moins de dépenfes qu'en Europe. Ceux que 
j'avais faits depuis 12 ans , en reconnaiflant 
le terrein de la méridienne de Quito, en po-
fant des fignaux fur les plus hautes monta-
gnes, en allant & en revenant de Cartha-
gène, m'avaient aguerri. De plus, dans 
F'efpérance d'obtenir l'agrément de la cour 
de Lisbonne pour une navigation interdite 
aux étrangers, je pouvais avoir des vues - . 
particulières , dont le détail ferait ici déplacé. 
Je profitai de cette occafion pour envoyer 
plufieurs morceaux d'hiftoire Yiaturelle au 
cabinet du jardin du roi , entr'autres la 
graine de falfe> pareille , la butua dans les 
cinq efpeces, & une grammaire imprimée 
à Lima, de la langue des Incas, dont je fe
rais préfent à M. de BufFon , de qui je n'ai re
çu aucune réponfe. Par celle dont M. Rouillé 
m'honora, j'appris que S. M. trouvait bon 
que MM. les gouverneurs & intendans de 
Cayenne me donnaient des recommanda
tions pour-le gouverneur du Para. Je vous 
écrivis alors, monfieur, & vous eûtes la 
bonté de foiliciter mes pafleports > vous m'en-
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v-oyites auffi une lettre de recommandation 
de M. le commandeur de la Cerda f miniftre 
de Portugal en France, pour le gouverneur 
du Para, & une lettre de M. I abbé de la 
Ville, qui YOUS marquait que mes pafleports 
étaient expédiés à Lisbonne , & envoyés au 
Para. J'en demandai des nouvelles au gou-
verneur de cette place, qui me répondit n'en 
avoir aucune connaiflance ; je répétai mes 
lettres à M. Rouillé, qui ne fe trouva plus 
dans le miniftere. Depuis ce tems, j'ai fol-
liciré 4, f &6 fois, chaque année,pour avoir 
les pafleports, & toujoursinfru&ueufemcnt. 
Plufieurs de mes lettres ont été perdues, ou 
interceptées pendant la guerre ; je n'en puis 
douter, puifque vons avez ceffé de recevoir 
les miennes, quoique j'aie continué de vous 
écrire. Enfin , ayant oui dire que M. le comte 
d'Hérouville avait la confiance de M. le duc 
de Choifeulje m'avifai, les premiers jours de 
176 f , d'écrire au premier » fans avoir Thon-
neurd'en être connu; je lui marquais, en 
peu de mots, qui j'étais, & le fuppliais d'in
tercéder pour moi auprès de M. de ChoifeuU 
au fujet des pafleports fi long-tems attendus. 
Je ne puis attribuer qu'aux bontés de ce fei-
gneur le fucces de ma démarche, puifque 
le dixième mois, à compter du jour de la date 
de ma lettre à M. le comte d'Hérouville , je 
vis arriver à Cayenne une galiotte pontée, 

F iij 



85 JOURNAL HELVETIQUE, 
armée au Para par ordre du roi de Portu
gal, avec un équipage de 30 rameurs, & 
commandée par un capitaine de la garnifon 
du Para, chargé de m'y conduire, & du Para, 
en remontant le fleuve, jufqu'au premier 
établiflement efpagnol, pour y attendre mon 
retour , & me ramener à Cayenne avec ma 
famillcle tout auxfrais de S.M. Très-Fidele; 
générolîté vraiment royale , & même peu 
commune de la part des fouverains. Nous 
partîmes de Cayenne les derniers jours dç 
novembre 176f , pour aller prendre mes 
effets a Oyapoc'(*), où je réfidais. Je tombai 
malade, même aflez dangereufement; M. de 
Rébello , chevalier de Tordre de Chrift, & 
commandant de la galiotte portugaife , eut 
la complaifance de m'attendre fîx femaines. 
Voyant enfin, que je n'étais pas encore en 
étatdem'embarquer, & craignant d'abufer 
de la patience de cet officier , je le priai de 
fe mettre en chemin, en me permettant 
d'embarquer quelqu'un que je chargerais 
de mes lettres, & de tenir ma place , pour 
foigner ma famille au retour. Je jettai les 
yeux fur le Sr. Triftan Dorcafaval, que je 
connaiffais depuis long-tems, & que je crus 
propre à remplir mes vues. Le paquet dont 

(*) Fort fur la rivière du même nom, à jo 
Hçuçs de la ville de Cayennç, 
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je le chargeai contenait des ordres du père 
général des jéiuitesau provincial de Quito, 
& au fupérieur des millions de Maynas , de 
faire fournir les canots & équipages néceflai-
res pour le voyage de-mon époufe. Lacom-
miffion dont je chargeais le Sr. Triftan , était 
uniquement de porter ces lettres au fupé
rieur réfident à la JLaguna, chef-lieu des mif-
fions efpagnoles de Maynas, que je priai* de 
les faire tenir à Riobamba, afin que mon 
époufe fût avertie de l'armement fait par or
dre du roi de Portugal, à la recommandation 
du roi de France , pour la conduire à Cayen-
ne. Triftan n'avait d'autre chofe à faire, (î-
noii d'attendre à la Laguna la réponfe de 
Riobamba : il partit du pofte d'Oyapoc, fur 
le bâtiment portugais , le 24 janvier 176*} 
il arriva à Loréto, premier etabliflement 
efpagnol, eu remontant le fleuve , au mois 
de juillet ou d'août de la même année. L'o-
réto eft une miflîon nouvellement fondée, 
au-deflous de celle de Pévas , & qui ne l'é
tait pas encore lorfque vous defcendîtes la 
rivière en 1743 , ni même lorfque je fuivis 
ra même route etn-749, non plus que la mif-
fion de Tavatinga , que les Portugais ont 
auffi depuis fondée, au-deflus de celle dé 
San-Pablo, qui était alors leur dernier eta
bliflement en remontant. Pour mieux enten
dre ceci, il ferait bon d'avoir fous les yeux 

F iv 
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la carte que vous avez levée du cours de l'A, 
rnazone, & celle de la province de Quito, 
iniërées dans votre Journal hiftarique du 
voyage à l'équateur (*). L'officier portugais 
( M. de Rébello ) , après avoir débarqué 
Triftan à Loréto , revint àTavatinga , fui-
vaut les ordres qu'il avait reçus d'y atten
dre l'arrivée de Mme. Godin; & Triftan, 
au lieu de fe rendre à la Laguna, chet-lieu 
des millions efpagnoles, & d'y remettre mes 
lettres au fupérieur de ces millions, ayant 
rencontre à Tavatinga un millionnaire jé-
fuite efpagnol, nommé le P. Yefquen, qui 
retournait à Quito , lui remit le paquet de 
lettres, par une bévue impardonnable, & 
qui a toute l'apparence de la mauvaife vo
lonté. Le paquet était adreiTé à la Laguna, 
à quelques journées de diftance du lieu où 
il le trouvait; il l'envoie à près de foo lieues 
au-delà de la Cordelière (**), & il relie dans 
les millions portugaifes, à faire le commerce. 

Remarquez qu'outre divers effets dont je 
l'avais chargé, pour m'en procurer le dé
bit, je lui avais remis plus que fuffifamment 

C) De l'imprimerie dp Louvre , 1771 , & Te 
vend à Paris, chez Panckauke. 

(**) La chaîne des hautes montagnes connue-
fous le nom Cordelière des dndes, qui trarerfei 
toute l'Amérique méridionale , du nord an fud, 
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âe quoi fubvenir aux dépenfes du voyage 
dans les truffions d'Efpagne. 

Malgré fa mauvaifë manœuvre, un bruit 
vague Te répandit dans la province de Quito, 
& parvint jufqu'à Mme, Godin, qu'ij était 
venu non-feulement des lettres pour elle, 
qui avaient été remifes à un P. jéfuite > mais 
qu'il était arrivé dans les mifîions les plus 
hautes du Portugal, une barque • armée par 
ordre de S. M. portugaise , pour la tranfpor-
ter à Cayenne. Son frère, religieux de S. 
Auguftin, conjointement avec le R. P. Té-
roi, provincial de l'ordre de S.Dominique, 
firent de grandes inftances au provincial des 
jéfuites, pour recouvrer mes lettres. Le jé
fuite comparut, & dit les avoir remifes à 
un autre ; celui-ci fe difcuipe de la même 
manière , fur ce qu'il en avait chargé un 
troifieme j mais, quelque diligence qu'on 
pût faire, le paquet n'a jamais reparu. Je 
vous lailTe à penfer l'inquiétude où fe trouva 
ma femme, fans favojr le parti qu'elle avait 
à prendre/ On parlait diverfement dans le 
pays de cet armement : les uns y ajoutaient 
foi j les autres doutaient de fa réalité. Sç dé
terminer à faire une fi longue route, arran-
ger en conféquence fes affaires domeftiques, 
vendre les meubles d'une maifon, fans avoir 
aucune certitude du fuccès , c'était mettre 
toy t au hafard, Enfin» pour favoir à quoi s'en 
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tenir, Mme. Godin réfolut d'envoyer aux 
millions un nègre d'une fidélité éprouvée» 
Le nègre part avec quelques Indiens de com
pagnie; & après avoir fait une grande par-r 
tie du chemin, il eft arrêté, & obligé de re
venir chez fa maîtrefle, qui l'expédie une fé
conde fois, avec de nouveaux ordres , & de1 

pljus grandes précautions. Le nègre retourne, 
furmonte les obftacles -, il arrive à Loréto ; il 
voit, & parle à Triftan; il revient avec la 
nouvelle que l'armement du roi de Portugal 
était certain, & que Triftan était à Loréto, 
Mme. Godin fe détermina pour lors à fe met
tre en chemin ; elle vendit ce qu'elle put de 
des meubles, laifla le refte, ainfi que la mai-
fon de Rîobamba, le iardin, les terres de 
Guiflen, & un autre petit bien entre Gatté 
& Maquazo, à fon beau-frere. On peut juger 
du long-tems qui s'écoula depuis le mois de 
feptembre 1766, que les lettres furent remi-
fes au jéfuite, par le tems qu'exigèrent le 
voyage de ce père à Quiro, les recherches 
pour retrouver le paquet pafle de main en 
main, Péclairciflement des bruits répandus 
djuis la province de Quito , & parvenus à 
Mme. Godin à Rîobamba; la Vente des effets* 
d'une maifon, & les préparatifs d'un û long 
voyage; auffi ne put-elle partir de Rîobam
ba, 40 lieues au fud de Quito > que le pre-
rniçr o&obre 1^9. -
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Le bruit de l'armement portugais s'c'tait 

étendu jufqu'à Guayaquily & fur les bords 
de la mer du Sud, puifquele Sr. Roche, mc% 
decin français, qui revenait du haut Pérou, 
& qui allait à Pauama& Portobello chercher 
un embarquement pour pafler à S. Domin-
gue , ou à la Martinique, ou du moins à 
la Havane, & de-la en Europe , ayant fait 
échelle dans le golfe du Guayaquil , à la 
pointe Sainte-Hélène, apprit qu'une dame de 
Riobamba fe difpofait à partir pour le fleuve 
des Amazones , & s'y embarquer fur un bâ
timent armé par ordre du roi de Portugal, 
pour la conduire à Cayenne. Il changea auflî-
tôt de route, remonta la rivière de Guaya
quil, & vint à Riobamba, demandera Mme. 
Godin qu'elle voulût bien lui accorder paf-
fage, lui promettant qu'il veillerait fur fa 
fanté , & qu'il aurait pour elle toutes fortes 
d'attentions. Elle lui répondit d'abord qu'elle 
ne pouvait pas difpofer du bâtiment qui était 
venu la chercher. Le Sr. Roche eut recours 
aux deux frères de Mme. Godin, qui firent 
taKt d'inftances à leur fœur , en lui repré-
fentant qu'un médecin pouvait lui être utifc 
dans une fi longue route, qu'elle confentit 
à l'admettre dans fa compagnie. Ses deux 
frères, qui partaient auffi pour l'Europe , ne 
balancèrent pas à fuivre leur fœur, pour fe 
cendre plus promptement, l'un à Rome , où 
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les affaires de fon ordre l'appellaient, l'autre 
en Efpagne, pour fes affaires particulières. 
Celui-ci amenait un fils de 9 à 10 ans, qu'il 
voulait faire élever en France. M. de Grand'-
Maifon, mon beau-pere, avait déjà pris les 
devants, pour tout difpofer fur la route de 
fa fille , jufqu'au lieu de l'embarquement. 
Au-delà de la grande Cordelière, il trouva 
d'abord des difficultés de la part du préfident 
& capitaine-général de la province de Quito. 
Vous favez, monfieur, que la voie de l'A-
fnazone elt prohibée par le roi d'Efpagne 5 
mais ces difficultés furent bientôt levées. 
J'avais apporté , à mon retour de Carthage-
ne, où j'avais été envoyé en 1740 pour les 
affaires de notre compagnie, un pafleport 
du vice-rei de Santa-Fé (don Sebaftien de 
Effaba ) , qui nous laiiTait la liberté de pren
dre la route qui nous paraîtrait la plus con
venable. Aulfî le gouverneur efpagnoldeki 
province de Maynas & d'Omaguas, prévenu 
de l'arrivée de mon époufe, eut la politefle 
d'envoyer à fa rencontre un canot chargé 
de vivres & de rafraichiffemens, qui l'attei
gnit à peu de diftance de la peuplade d'O
maguas : mais quelles traverfes, quelles 
horreurs devaient précéder cet heureux mo
ment! Partie de Riobamba , lieu de fa réfi-
dence, le 29 o&obre, avec fon efeorte , 
elle mit huit à dix jours à fe rendre à Cane* 



J A N V I E R 1774. ' 9} 
l<*s, lieu de l'embarquement fur la petite 
rivière de Eobonaza, qui tombe dans celle 
dePaftaça, & celle-ci dans l'Amazone. M« 
de Grand'-Maifon, qui les avait précédés de ' 
trois femaines, avait trouvé le village de 
Canélos peuplé de fes habitans, & s'était 
auiïi-tôt embarqué dans un canot, pour 
donner avis de l'arrivée de fa fille dans tous 
les lieux de fon pliage -, & comme il là fa* 
vait accompagnée de fes frères , d'un méde
cin , de fon nègre & de trois domeltiques 
mulatrefles, ou indiennes, il avait continué 
fa route jufqu'aux miffions portugaifes. Dans 
cet intervalle, une épidémie de petite-véro
le , maladie que les Européens ont portée en 
Amérique, & plus funefte aux Indiens que 
la pefte, qu'ils ne connaifient pas, ne l'eft 
au Levant, avait fait déferter tous les ha
bitans du village de Canélos, en voyant 
mourir ceux que ce mal avait attaqués ; les 
autres s'étaient difperfés au loin dans les 
bois, où chacun d'eux avait fon abattis (c'eft 
leur maifon de campagne). Ma femme était 
partie de Riobamba avec une efeorte de 31 
Indiens, pour la porter elle & fon bagage. 
Vous favez que ce chemin, le même qu'avait 
pris don Pedro Maldonado, auflî parti de 
Riobamba pour fe rendre à la Laguna, où 
vous vous étiez donné rendez-vous 5 que ce 
chemin, dis-je, n'eft pas praticable, même 
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pour des mulets j que les hommes en état dé 
marcher, fe font* a pied , & que les autres 
fe font porter. Les Indiens que Mme. Godin 
avait amenés, & qui étaient payés d'avance, 
fuivant la mauvaife coutume du pays , à la
quelle la méfiance, quelquefois bien fondée* 
de ces malheureux a donné lieu, à peine arri
vés à Canélos, retournèrent fur leurs pas,foic 
parla crainte du mauvais air, foit de peur 
qu'on ne les obligeât de s'embarquer,eux qui 
n'avaient jamais vu un canot que de loin. Il 
ne faut pas même chercher de fi bonnes rai-

,fons pour excufer leur défertion; vous favez,* 
moniteur, combien de fois ils nous ont aban
donnés fur nos montagnes, fans le moindre 
prétexte, pendant le cours de nos opérations. 
Quel parti pouvait prendre ma femme dans 
cette circonftance ? Quand il lui eût été pof-
fible de rebroufler chemin, le defir d'aller 
joindre cette barque difpofée pour la rece
voir par ordre de deux ibuverains, celui de 
revoir un époux après vingt ans d'abfence, 
lui firent braver tous les obltacles, dans l'ex
trémité où elle fe voyait réduite. 

Il ne reliait dans le village que deux In
diens échappés à la contagion ; il$ étaient 
fans canot > ils promirent de lui en faire un, 
& de la conduire à la million d'Andoas, en
viron 12 journées plus bas en defeendant 
la rivière de Bobonaza, didance qu'on peut 
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eftimer à 140 ou iro lieues, Lllc les paie 
d'avance. Le canot achevé, ils partent tous 
de Canélos. Ils naviguent deux jours 5 on 
s'arrête pour paifer la nuit. Le lendemain 
matin , les deu* Indiens avaient difparu. La 
troupe infortunée le rembarque fans guides, 
& la première journée le paile fans accident. 
Lelendemain,fur le midi, ils rencontrent un 
canot, arrêté dans un petit port voifin d'un 
carbet (*). Ils y trouvent un Indien convs-
kfcent, qui confentit d'aller avec eux, & de 
tenir le gouvernail. Le 5e jour, voulant ra-
maffer le chapeau du Sr. Roche, qui était 
tombé à l'eau , l'Indien y tombe lui-même j 
il n'a pas la force de gagner le sbord , & fc 
noie. Voilà le canot dénué de gouvernail, 
& conduit par gens qui ignoraient la moindre 
manœuvre j auili fut-il bientôt inondé 5 ce 
qui les obligea de mettre à terre, & d'y faire 
un carbet j ils n'étaient plus qu'a y ou 6 jour
nées d'Andoas.Le Sr. Roche offrit d'y aller, 
& partit avec un autre Français de fa compa
gnie , & le fidèle nègre de Mme. Godin. Le 
Sr. Roche eut grand foin d'emporter fes ef
fets. J'ai reproché depuis à mon époufe de 
n'avoir pas envoyé auffi un de fes frères avec* 

(*) C'eft le nom qu'on donne dans nos colo
nies aux feuillées qui fervent d'habitation aux 
feuvages , & d'abri aux voyageurs. Les Efpagnols 
les nomment rancho. 
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le Sr. Roche, chercher du fecours à Andoas* 
elle m'a répondu que ni l'un ni l'autre de fe* 
frères n'avaient voulu fe rembarquer dans le 
canot i après l'accident qui leur était arrivé. 
Le Sr. Roche, en partant, avait promis à 
Mme.Godin & à fes frères, que fous 1 y jours 
ils recevraient un canot & des Indiens. Au 
lieu de if jours, ils en attendirent 2f\ & 
ayant perdu l'efpérance à cet égard, ils firent 
un radeau, fur lequel ils fe mirent, avec 
quelques vivres & quelques effets. Ce ra
deau, mal conduit auffi, donna fur un bois 
caché entre deux eaux, & tourna. Effets 
perdus, & tout le monde à l'eau. Ferfonne 
ne périt, grâce au peu de largeur de la ri
vière en cet endroiuMon époufe, après avoir 
plongé deux fois, fut fauvée par les frères* 
Réduits à une fituation plus trifte encore 
que la première, ils réfolurent tous de fui-
vre à pied le bord de la rivière. Quelle entre-
prife! Vous favez, monfieur, que les bords 
de toutes ces rivières font garnis d'un boi* 
fourré d'arbuftes, d'herbes, de plantes très* 
hautes, & de lianes, où Ton ne peut fe faire 

Î
'our que la hache à la main, en perdant 
beaucoup de tems. Ils retournent à leur car* 

bet, prennent les vivres qu'ils y avaient 
laiffés, & fe mettent en route à pied s ils 
s'apperçoivent, enfuivant le bord de la ri
vière , que fes finuofités alongent beaucoup 

leur 
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leur chemin ; ils entrent dans les bois pour 
tes éviter 5 &, peu de jours après, ils s'y 
perdent. Fatigués de tant de marches > dans 
Tâprêté d'un taillis fi incommode pour ceuj: 
même qui y fortt feits, bleffés aux pieds par 
les ronces & les épines , leurs livres finis, 
prefles parla fôif, ils n'avaient d'autre ret 
fource que quelques graines fauvages, & des 
choux palmiftes. Enfin, épuifés par la fueijr 
& la laflitude, les forces leur manquant, ils 
fuccombent ,* ils s'aifeyent, & ne peuvent 
plus fe relever. Là, ils attendent leur dernier 
moment : en trois ou quatre jours, ils expi
rent l'un après Pautre. Mon époufe, étendup 
à côté de fes frères & de ces autres cadavres, 
refta deux fois 24 heures étourdie, égarée", 
anéantie, & cependant tourmentée' d'une 
foif ardente: enfin Ja Providence, qui vou
lait la confervpr, lai dpnna le courage & là 
force de fe traîner, & d'aller chercher le fa-
lut qui Pattendait.EIlc fe trouvait fans chaut 
fure, demi-nue; deux mantilles, & un* 
ôhemife en lambeaux par les ronces, cou
vraient à peine fon corps 5 çfle cojipa leç 
fouliers de fes frères, & s'en attacha les fe-
fnelles aux pieds. Ce fut environ du 29 ail 
30 décembre 1769, que pette troupe infpr-
tunée périt, au nombre de fept perfonnes ; 
}'en juge par des dates pofterieurés fyieit 
tonftatées, & fur ce que la feule vidime 
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échappée à la mort, m'a dit que ce fut huit 
jours après avoir quitté le lieu où elle avait 
vu fes frères & fes domeftiques rendre les 
derniers foupirs, qu'elle parvint au bord du 
Bobonaza. Il eft fort vraifemblable que ce 
tems lui parut plus long qu'il ne le .fut en 
effet j mais quand elle fe ferait trompée de 
moitié • par quel nouveau prodige, dans cet 
état d'épuifement & de difette, une femme 
délicatement élevée, réduite à cette extrémi
té , put-elle conferver fa vie, ne fûuce que 
quatre jours ? Le fouvenir du long & affreux 
fpedacle dont elle avait été témoin, l'hor
reur de la foiitude & de la nuit dans un dé-
fert, la frayeur de la mort, toujours pré
fente à fes yeux, & que chaqueinftant devait 
redoubler » avaient fait fur elle une telle im-
preflîon, que fes cheveux noirs étaient blan
chis. Le fécond jour de fa marche, elle avait 
trouvé de l'eau, & les jours fuivans , quel
ques œufs de perdrix, qu'elle ne connaiilkit 
pas, & qu'à peine elle put avaler, tant l'œ-
îbphage était retiré par la privation des ali-
mens pendant plufieurs jours. Ceux que le 
hafard lui fit rencontrer, fuffirent pour fut 
tenter fon fquelette. II était tems que le fe» 
cours qui lui était réfervé, parût. 

Si vous lifiez dans un roman , qu'une 
femme délicate, accoutumée à jouir de tou
tes les commodités de la vie, précipitée dans 
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tme rivière 5 retirée à demi-nayée, s'enfonce, 
elle huitième > dans un bois épineux , fans 
route» y marche plusieurs jours, fe perd» 
fouffre la faim* la foif, la ftitigue jufqu'à re
pu ife ment, voit expirer fes deux frères, beau
coup plus robuftes qu'elle, jun neveu à peino 
forti de l'enfance, trois jeunes femmes fes 
domeftiques « un jeune valet du médecin 
qui avait pris le devant ; qu'elle furvit à cette 
cataftrophe s que ,' reltée feule deux jours & 
deux nuits entre ces cadavres, dans un can
ton peuplé de tigres & de ferpens très-dan
gereux (*) , fans rencontrer un feul de ces 
animaux; qu'elle fe relevé » fe remet en che
min * couverte de lambeaux teints de fort 
fang, croit, avoir marché fept jours entée 
état: vous accuferiezl'auteur du roman de 
manquer à la vraifemblance > mais uû hifto-
rien ne doit à fon le&cur que la fîmple vé
rité. Tous ces défaftres ne feraient point 
arrivés • fi le Sr. Triftan oîeût pas été un 
commiffionnaire infidèle fli, au lieu de s'ar
rêter dans les millions portugaifes , il avait 

« — M M É W M M * * * — É É i m ii 1 l 1 1 1 — ' ^ 

(*) J'ai vu dans ces quartiers des onces , fof te 
de tigres noirs des plus féroces. Ces mêmes bois 
abondent en ferpens de Tefpece la plus veni* 
meufe, tels que le ferpent à fonnette, leco-
ral, le fameux bulalao, qu'on nomme à Cayennt 
Jirpcnt gragt. 

G i) 
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porté mes lettres au fupérieur des truffions 
efpagnoles de la Laguna, mon cpoufe eût 
trouvé, comme fon beau-pere, trois femai-
nés plutôt, le village de Canélos peuple 
d'Indiens, & un canot prêt pour continuer 
fa route. 

Ce fut donc le huitième jour, fuivsmt le 
compte de Mme. Godin, qu'après avoir 
quitté le lieu de la feenefunefte, elle fç re-
trouva fur les bords du 'Bobonaza. A la 
ppinte du jour, elle entendit du bruit à 200 
pas d'jelle.Un premier mouvement de frayeur 
la ut d'abord fe renfoncer dans le bois ; mais, 

, fefânt réflexion que rien ne pouvait lui arri
ver de pire que fon état actuel, & qu'elle n'a
vait par conféquent rien à craindre, elle 
reprit te bord, & vit deux Indiens qui pouf
faient un canot à l'eau ; ils l'apperçurent 
auffi, vinrent à elle ; elle les conjura de la 
conduire à Andoas. Ces Indiens, retirés 
depuis long-tems de Canélos avec leurs 
femmes, pour fuir la contagion de la petite-
vérole , venaient d'ua abattis qu'ils avaient 
au loin, & dépendaient à Andoas : ils reçu
rent mon époufe avec de6 témoignages d'af
fection > la foignerent, & la conduisirent à 
ce village. Elle aurait pu s'y arrêter quelques 
jours pour fè repoler, & l'on peut juger ' 
qu'elle en avait grand belbin 5 mais indignée 
du procédé du millionnaire, à la merci du-

k' r 
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quel elle Te voyait livrée, & avec lequel > 
pour cette raifon même » elle fe vit obligé* 
de dtffimuler , elle ne votlet pas prolonger 
fan fejour à Andoas 9 & n'y eût pas même 
pàiïé la nuh, fi cela eût- dépendu d'elte. 

Il venait d'arriver use gfcande résolution 
dans l*s rbiâions dé ËAméHqtie eQ>agnole 
dépendantes de Lima, de Quito, de Chaînas 
& du Paraguai , defiervtîes & fondées par le? 
jéfuites depuis un & deux ficelés» Un or*, 
dre imprévu de la cour jde Madrid les avait 
expulfés de tous leur* jdèlleges & dp leurs 
millions j ils avaient t o u s s é arrêtés, tm-
barqués, & envoyé* dans les états du pap& 
Cet événement n'avait pas caufé ]*lus de trçni-
ble que n'eût fait le changement d'uh vicaire 
de village* Les jéfuktp avaient été remplacée 
par des prêtres féculiete*, fel était celui qui 
remplirait les fondions de miffionattiite:(è 
Andea* 9 & dbnt je cherche à oubliée le nom» 
Mme» Godin, dénuée de tout, & ne fâchant 
contaient. témoigner fa recohnaiffiutoe ̂ aux 
deux Indiens qui lut avaient fauve la vie* 
fe fou vint qu'elle avait au col * fuiv^H Tu* 
ftge du pays, deux chaînes d'or * du poids 
d'environ quatre orioes > elle ,en donna un* 
è chaque Ihejien, qui crut voir ibs ctera du» 
veres $ mais le millionnaire, en fa preusnee 
même, s'empara des deux chaînes, &<lee 
remplaça » en donnant aux Indiens trois ou 
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quatre aunes de cette grofle toile de coton 
fort claire que vous favez qui fe fabrique dans 
le pays, & qu'on nomme tucuyo. Ma femme 
filt fi outrée de cette inhumanité , qu'elle de
manda à rinftant même un canot & un équi
page , & partit dès le lendemain pour la Ln-
guna. Une Indienne d'Andoas lui fit pré-
Fent d'un jupon de coton , qu'elle conferve 
précieufement, ainfi que les femelles des 
fouliers de fes frères, dont elle s'était fait des 
fandalesj trifte monument, qui m'eft devenu 
«her, ainfi qu'à elle! 

Pendant qu'elle errait dans les bois , fort 
fidèle nègre remontait la rivière , avec les 
Indiens d'Andoas, qu'il amenait à fon fe-
cours. Le Sr. Roche, plus occupé de fes af
faires perfonnelles, que de prefTer l'expédi
tion d'un canot qui devait fauver la vie à fes 
bienfaiteurs, à peine arrivé à Andoas, en 
était parti avec fon camarade & fon bagage, 
& s'était rendu à Omaguas. Le nègre, arrivé 
-au carbet où il avait laiifé fa maîtrefle & fes 
frères, fuivit leur trace dans les bois avec les 
Indiens du canot, jufqu'à la rencontre des 
corps morts, déjà infecls & méconnaiflables. 
A cet afpect, perfuade qu'aucun n'avait 
échappé à la mort, le nègre & les Indiens 
reprirent le carbet , recueillirent tout ce 
qu'on y avait laifle, & revinrent à Andoas, 
avant que ma femme y fût arrivée. Le nègre', 



J A N V I E R 177* io* 
à qui il ne reliait plus de doute lur la mort 
de fa maîtrefle, alla trouver ie Sr. Roche à 
Onaaguas, & lui remit tous les effets dont il 
s'était chargé. Celui-ci n'ignorait pas que M. 
de Grand'-Maifon, arrivé à Loréto, y at
tendait Tes enfonsavec impatience: une lettre 
de Triftan, que j'ai entre les mains, prouve 
même que mon beau-pere, informé de l'arri-
vée du nègre'Joachim , recommandait à 
Triftan de l'aller chercher , & de le lui ame
ner ; mais ni Triftan, ni le Sr, iRoche ne 
jugèrent à propos de farisfaire mon beau-
père; & loin de fe conformer à fon «fefir, le 
Sr. Roche, de fon autorité, renveya le nègre 
à Quito, en gardant les effets qu'il avait 
rapportés. 

Vous favez ,mon(îeur, que la Lagunan'eft 
pas fituée fur le bord de l'Amazone, mais à 
quelques lieues , en remontant le Guallaga, 
ftme des grandes rivières qui groififlent ce 
fleuve de leurs eaux. Joachim, congédié par 
le Sr. Roche, n'eut garde d'aller chercher k 
h Laguna fa maîtrefle, qu'il croyait morte ; 
il retourna à Quito : <x nègre eft perdu pour 
elle & pour moi. Vous n'imagineriez pas 
quelle raifon m'a depuis alléguée le Sr* Ro
che, pour fe difculper d'avoir renvoyé un 
domeftique fidèle, & qui nous était fi néceC 
feire. Je craignais, me dit-il, qu'il ne m'aC* 
Minât* Qui pouvait, luirepliqûai-je, vouç 

/ 
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donner un tel foupqon d'un homme dont 
vous connaiffiez le zèle & la fidélité ?£ivous 
craigniez qu'il ne vous vît de mauvais œil , 
& qu'il ne vous imputât la mort de fa mai-, 
trèfle, que ne l'envoyiez-vous à fon père, 
qui le réclamait, & qui n'était pas loin de 
vous? Quenelefefiezwousau moins mettre 
aux fers? Vous étiez chez le gouverneur 
d'Omaguas, qui vous aurait prêté main-forte. 

Pendant ce tems, Mme. Godin , avec le 
canot & les Indiens d'Andoas, était arrivée à» 
la Laguna, où elle fut reçue avec toute l'af
fabilité *poflIble , par le docteur Roméro, 
nouveau fupérieur des millions, qui, par 
fesbotis traitemens pendant environ fix fe-
rnaines qu'elle y féjourna, n'oublia rien 
pour rétablir fa fanté fort altérée, & pour 
la diftraire du fouvenir de fes malheurs. Le 
premier foin du docteur Roméro fut de déT 
pêcher un exprès au gouverneur d'Omaguas, 
pour lui donner avis de l'arrivée de Mme. 
Godin, & de l'état de langueur où elle fe 
trouvaic. Sur cette nouvelle , le Sr. Roche, 
qui lui avait promis tous fes foins, ne put fe 
difpenfer de la venir trouver ; il arriva fur le 
canot que ramenait l'exprès du docteur Ro
méro , & rapporta à Mme. Godin quatre af-
fiettes d'argent, une Juppé de velours, quelr 
ques linges & nipes, tant à elle qu'à fes frê
les, en ajoutant que tout le rsfte était pourri $ 
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il oubliait que des bracelets d'or, que des ta-r 
batieres, des reliquaires d'or, & des peu-
dans d'oreilles d'éméraudes ne pourriraient 
point, & que l'argenterie des deux frère* 
était dans le même cas. Si vous m'aviez ra
mené mon r^egre, ajouta Mme. Godin, j« 
fautais de lui ce qu'il a fait des effets qu'il a 
dû trouver dans le carbet : à qui voulez-vous 
que j'en demande compte ï Allez, monfieur, 
il ne m'eft pas poiîible d'oublier que vous 
êtes l'auteur de mes malheurs & de mes per
des* prenez votre parti; je ne puis plus vous 
garder en ma compagnie. Mon époufe n'était 
que trop bien fondée} mais les inftances du 
doâeur Roméro, à qui elle n'avait rien à 
refufer, & qui lui repréfentaque, fi elle aban
donnait leSr. Roche, il ne faurait plus que 
devenir 9 triomphèrent de fa répugnance f 
& elle confentit enfin, à lui permettre de la 
fuivre. 

Quand Mme. Godin fut un peu rétablie, 
}£* Roméro écrivit au gouverneur d'Oma-
guas quelle était hors de danger, & qu'il eûç 
a lui envoyer Triftan , pour la conduire à 
Loréto. Il marquait, par cette même lettre, 
au gouverneur, qu'il avait repréfenté à Mme. 
Godin, dont il louait le courage & la piété, 
qu'elle ne fefait que commencer un long 
voyage, quoiqu'elle eût déjà fait ?oo lieues5 
qu'il lpi en reliait trois ou quatre fois autant 

/ 
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jufqu'à Cayenhe ; qu'à peine échappée à la 
mort, elle allait s'expofer a de nouveaux dan
gers. Il ajoutait qu'il lui avait offert de la 
faire reconduire en toute fureté à Rio. 
bamba, fon domicile; mais qu'elle lui avait 
répondu qu'elle était étonnée de la propofi-
tion qu'il lui fefaitj que Dieu l'avait préfer<-
vée feule des périls où tous les fîens avaient 
fuccombé ,• qu'elle n'avait d'autre defir que 
de rejoindre fon mari j qu'elle ne s'était mife 
en route qu'a cette intention, & qu'elle croi
rait contrarier fes vues de la Providence; en 
rendant inutile l'aflîftance qu'elle avait reçue 
de ces deux xshers Indiens & de leurs femmes» 
ainfi que tous les fecours que lui-même M. 
Rôméro lui avait prodigués, qu'elle leur de
vait la vie a tous, & que Dieu feul pouvait 
les récompenfer. Ma femme m'a toujours 
été chère i mais de pareils fentimens m'ont 
fait ajouter le refped à ma tendrefle pour 
elle. Triftan ^arrivant point, M. Roméro, 
après l'avoir attendu inutilement, forma un 
équipage, arma un canot, & donna ordre 
de conduire Mme. Godin à bord du bâti
ment du roi de Portugal, fans s'arrêter en 
aucun endroit. 

Le commandant portugais, M. de RébeU 
lo , en ayant eu avis, fit armer une pirogue 
commandée par deux de fes foldats , & mu
nie de rafraîchiflemens , avec ordre d'aller 
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à la rencontre de Mme. Godin. Ils la joigni
rent au village de Pévas. M. de Rébello, 
pour remplir plus exactement encore les or-
ares du roi fon maître, fit remonter, avec 
beaucoup de peine, fon bâtiment, en dou
blant les rameurs, jufqu'à la million efpa-
gnole de Loréto, où il reçut à fon bord mon 
époufe, qui m'a afflué que depuis ce moment 
jufqu'à Oyapoc, pendant le cours de plus 
de 600 lieues, rien ne lui manqua pour les 
commodités les plus recherchées, ni pour 
la chère la plus délicate f à quoi elle ne pou-
vait s'attendre , & qui n'a peut-être pas 
d'exemple dans une femblable navigation : 
provision de vins & de liqueurs pour elle, 
dont elle ne fait aucun ufage ; abondance de 
gibier & de poiflbn, au mtyen de deux ca
nots qui prenaient le devant de la galïotte. 
M. le gouverneur du Para avait envoyé des 
ordres dans la plupart des portes, & de nou
veaux rafraîchiffemens. 

J'oubliais de vous dire que les fouffran-
ces de mon époufe n'étaient pas finies > elle 
avait le pouce de la main droite en fort mau
vais état. Les épines qui y étaient reliées 
dans le bois, & qu'on n'avait encore pu ex
tirper , avaient formé un abcès ; le tendon de 
l'os même était endommagé ; on parlait de 
couper le pouce. Cependant, à force de 
£nns & de topiques, elle en fut quitte pour 
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les douleurs de l'opération, par laquelle bit 

1 lui tira quelques efquiHes à San-Pablo, & 
pour la perte de l'articulation du pouce. 

La galiotte continua fa route, & aborda à 
la rbrtereife de Curupa, que vous connaiifez, 
deux journées environ au-deffus du Para, 
M. de Martel, chevalier de l'ordre de Chrift, 
major de la garnifon du Para, y arriva le len
demain , par ordre du gouverneur , pouir 
prendre le commandement de la galiotte, & 
conduire Mme. Çodin au fort d'Oyapoc. Peu 
«près le débouquement du âeuve , dansuâ 
endroit de la côte où les courans font très--
violens, il perdit une de fes detix ancres j & 
comme il y eût eu de l'imprudeiice à s'expo* 
1er avec une feule, il envoya fa chaloupe a 
Oyapoc » chercher du feçours, qui lui fut 
envoyé auifi tôt. Sur cet avis, je me Hâtai 
d'aller à fa rencontre* je l'atteignis le 4e 
jour 9 par le travers de Mayacarc, & ce fut 
fur fon bord, qu âprès 20 ans d'abfence, 
d'alarmés, de traverfes & de malheurs ré
ciproques, jej rejoignis une époufe chérie, 
que je ne me flattais plus de revoir. J'ou
bliai dans fes enibraifemens la perte des 
fruits de notre union * je m'en félicite frnèmfe, 
puifqu'unerport prématurée les a préfervés 
du fort futwfte qui les attendait, aiaiî que 
leurs oncles-, dans les bois de Ganélos , fous 
les yeux de kwr mete , qui n'aurait pas fur-
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vécu à cet horrible fpe&acle. Nous mouillâ
mes à Oyapoc le 22 juillet 1770. Jetrouvaj 
dans M. de Martel unoffioieraurlidilringué 
par fes connaiflances que par les avantages 
extérieurs ; il poifede prefque toutes les lan
gues de l'Europe, & pourrait briller fur un 
plus grand théâtre que le Para ; il elt d'ori
gine -françaife, de l'illuftre famille dont il 
porte le nom. J'eus le plaifir de le pofleder 
pendant i f jours à Oyapoc, où M. de Pied, 
mont, gouverneur de Cayenne, à qui je 
donnai ayis de ftm arrivée par un exprès * 
dépêcha auffi-tôt un bateau chargé de pro-
vifions &de rafraîchiffemens. On donna au 
bâtiment portugais une carène, dont il 
ayait bgfoin, & une voilure propre à remoru 
ter 1» CPte contre les courans. M. le corn-
Hiandant d'Oyapoc donna auffi à M. de Mar
tel un pilote-côtier , pour l'accompagner 
ujfqu'audébouquement de l'Amazone, &je 
me proposais de le conduite jufques-là; mais 
il ne me permit pas de le fiùvre plus loin 
que le cap d'Orange. Je le quittai avec tous 
lés feiîtimens que m'avaient infpiré, ainfil 
qu'à mon époufe, fes procédés nobles & les 
attentions particulières qu'elle avait éprou
vées de cet officier & de fa généreufe nation. 

De retour à Oyapoc, & enfuke à Cay eu ne,. 
Une me manquait plus que d'avok un pro
cès : je l'ai gagné bien inutilement. Triftan; 

r, 
• ( 
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me demandait le falaire que je lui avais pro
mis, de 60 livres par mois, & il prétendait 
qu'il lui était dû trois ans. J'offrais de lui 
payer 1 g mois, qui étaient le tems au plus 
qu'aurait duré fon voyage, s'il eût exécuté 
fa commiflion. Un arrêt du confeil fupérieur 
de Cayenne, du 7 janvier dernier, a con
damné le Sr. Triftan à me rendre compte de 
7 à g mille francs-d'efFets que je lui avais re
mis , déduction faite de la fomme de iogo 
liv. que je lui avais oiïêrte pour ig mois du 
ftlaire entre nous convenu ; mais ce malheu
reux, après avoir abufé de ma confiance, 
après avoir caufé la mort de huit perfonnes , 
& les infortunes de mon époufe, après avoir 
diflîpé tout le produit des effets que je lui 
avais confiés» & qui étaient le fruit démon 
travail & de mon économie pendant douze 
ans de féjour à Cayenne, reftait infolvable* 
& je n'ai pas cru devoir augmenter mes per
tes* en le nourriffant en prifon. 

Je crois, monfieur, avoir fatisfait à ce 

Sue vous déliriez ,* les détails où je viens 
'entrerm'entbeaucoup coûté, enmerap-

pellant de douloureux fouvenirs. Leprocès 
contre Triftan, & les maladies de ma femme 
depuis fon arrivée à Cayenne, qui n'étaient 

- que la fuite de ce qu'elle avait foufFert, ne 
m'ont pas permis de Pexpofer plutôt que 
cette année à un voyage de long cours par 
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mer. EJleeft a&ueilementici, dans le fein 
de ma famille, où elle a été reçue avec ten-
dreife, mais» quelques.foins que l'on fe 
donne pour l'égayer, elle eft toujours triftej 
fes malheurs lui font toujours préfcns. Que 
ne m'a-t-il pas coûté, pour tirer d'elle les 
éclairciflemens dont j'avais befoin, pour les 
expofer à mes juges dans le cours de mon 
procès ! Je conçois même qu'elle m'a tu , 
par délicatcfle, des détails dont elle voudrait 
perdre le fou venir, & qui ne pouvaient que 
m'affligera elle ne voulait pas même que je 
pourfuivifle Triftan, laiflant encore agir fa 
compaffion, & fuivant les mouvemens de fa 
pitié envers un homme ii malhonnête & fi 
injufte. » 

J'ai l'honneur d'être, &c." 
De S.Amand* enBerri9le2Sjuillet 177}. 

III. Epitre i LAURE. 

II était grand jour , & l'aurore 
Fefait place aux feux du matin ; 
Comblé du plus heureux deftin, 
En fortant des bras que j'adore, 
J'ai quitté ce lit clandeftin 
Où puifles-tu dormir encore ! 

Ce jour m'a paru plus charmant. 
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L'air plus pur , la terre plus belle y 
Zéphir allait plus mollement 
Careffer la moiffon nouvelle, 
ï/onde baignait plus lentement 
ta rive qui fleurit par elle ; 
Ainfi par un enchantement, 
La nature fe renouvelle 
Alix yeux fatisfaits d'un amant. 
Tout s'épure aux traits de fa fiamëj 
Tout fe mtut par fon mouvement ; 
Et devant lui chaque élément 
Reçoit le charme de fon ame. 

0 calme , ô repos de mon cœur i 
Tu n'étais point cette langueur , 
Ni cette faîblefle mourante, 
Qui terrafle un amant vainqueur ; 
lAais cette joie étincelante, 
Cette férénité, brillante 
D'un cœur content, maïs emprefle^-
Qui jouit du plaifir pafTé 
Par un fouvenir qui l'encnante. 

J'ai quitté ton divin féjour , 
Moins plein de ce feu qui dévore, 
Mais encor plus rempli d'amour, 
Tel que Cephale au point du jour ,-
Lortyu'il vient de quitter l'Aurore. 
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Par un invincible pouvoir , 
Tout s'enflammait à mon partage f 

I/oîfeau reprenait fort rama]ge, 
Le faune fortait pour me voir, 
Et la Dryade moins fauvagc 
L'invitait au* plaifirs du fcir.' 
Moi, tout rempli de ma conquête, 
Je levais mon front radieux, 
J'atteignais les cieux de ma tête, 
Et je furpafifws tous les dieux, 
Jtai$ d'une vidtoke fi belle, 
Quel que foit pour moi tout l'attrait, 
Je n'ai dit qu'à l'écho fiàele 
Le nom que j'adore en fecret 
Seul, au fond d'un bois folitaire , 
J'ai dit que Laure était à moi, 
Et fous te cachet Ûu myftêre 
J'ai tracé les V*rB que tu Vois, 
Ces vers que tu me fkk ftntehdré 
Lorfqu'en tes caprices «Rvers, 
Tu prêtes aux plus faibles airs 
L'accent de la vok la plus tefldrc ; 
Lorfque tu chantes tour & tour 
Cythere, Délos, Hypocrene, 
Quand fur ta bouche de Sirène, 
Je meurs'd*amour.propre & dVmour,1 

H 
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Qqi pourra jamais la décrire 

Cette ivreffe de mes efprits ? 
Mais qu'importent de vains écrits ? 
Dans mon cœur ne fais-tu pas lire? 
Quel Apollon peut garantir 
D'exprimer ce qu'amour infpire? 
On a tant d'ame pour fentir , 
Et fi peu d'efpritpour le dire! 

IV. Vers de M. D E V O L T A I R E . 

Eh quoi ! vous êtes étonnée 
Qu'au bout de quatre-vingt hivers y 

Ma mufe faible & furannéè 
Puifle encor fredonner des airs ? 

Quelquefois un peu de verdure 
Rit fous les glaçons de nos champ*g 
Elle confole la nature y

 v 

Mais elle feche en peu de tems. 

Un oifea» peut fe faire entendre 
Apres la faifon des beaux jours ; 
Mais fa vjoix n'a plus rien de tendre, 
Il ne chante plus fes amours. 

Ainfi je touche encor ma lire, 
Qui n'obéit plus à mes doigts j 
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Aîftft j'eflaie encor ma voix, 

* hu moment même qu'elle expire* 

Je veux, dans mes derniers adieux, ' 
Difait Tibulle à fon ^niante, 

,,, Attacher mes yeux fur tes yeux, 
~ Te prefTer de ma main mourante, 

WUig quand on fent qu'on ,ya paffer, 
Quanà famé fuit avec la vie, 
A.t-on dés yeux pour voir Délie, 
Et des mains pour ta carefler ï 

Dans ces momëhs" chacun oublie .... -
Tolijt ce qu'il a fait enfanté,-

, .Quel; mortel s'eil jamais flatté ,; 
D'un rendez-vous i. Fagpnie ? . ; 

Délie elle-même à fofr tour ' 
S'en va dans la nuit etêfttelle, ! 
En oubliant qu'elle fut belle, r* 
Et qu'elle a vécu pour l'amour; 

Nous naiffons, notis vivons, bergeje, 
Nous moutons fans faVoir comment. 
Chacun eft parti du néant : 
Où' va-t-il ?.. . ' . Dieu le fait, ma chère. 

- - ^ * « « # • • : > 

"""'"Hg : 
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QUATRIEME PARÎIE. 

LE 
NOUViEILI^TE SUISSE, 

OU 

ANNALES P O L I T I Q U E S 
D E L ' E U R O P E . 

T U R 0 U I E. 

%*<Onftantinople. Malgré la perftmfioh ou 
l'on était que les Ruifcis ttftdiWisr'^ar teurs 
pertes fe borneraient à- occupet la rive'gau-
che du Danube,. divors avantages rempor
tés depuis lors fur quelques détachemens 
des troupes Ottomàhnes leur ont fàfr prélidre 
la réfolution drc prtfler ce fleuve , cles'ctfeblir 
fur fa rive dVôite & d'e Commencer'une 
campagne d'hiver * en renou^veliant teurs 
efforts contre Siliffcrie. Haffan-Pacha qui 
s'eft rendu célèbre par fa bravoure & fes 
talens pour fart militaire , a été nommé 
Seraskief ou commandait de cette impor
tante place, & eft parti pour s'y rendre. Il eft 
encore arrivé dan£ cette- Capitale un corps 
d'ingénieurs & d'officiers étrangers, deftinés 
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afervir dans la grande armée; ce qui n'an
nonce pas, ce femble, le prochain retour 
de la paix. Les derniers avis venus du Da^ 
nube ont annoncé que , quoique les RufTes 
aient eu d'abord des fuccès contrç quelques 
détàchemcns Turci , ik ont cependant été 
contraints d'abandonner le fïegede Siliftrie, 
& qu'après avoir efluyé un échec auprès de 
•Varna,touteipur armée a repaffé le Danube. 

O n ne peut plus douter aujourd'hui du 
mayveis ftipcès rqu'a éprouvé 1 entreprife de 
<5eray-Kan fur 'la Oitjiée. Les Ruffes ont 
rpndu tou$ fes efforts itnrtriles > & s'y font 
îrraintenus. Une tempête a difperfé fon efca-
dre, & il a été .obKgé de fe réfugier dans 
quelques ports de k< mer Noirç qui font fous 
la domination Qçtomanne. 

StçphanoPicolo, ce chef des Monténé
grins révoltés, qui, pour avoir pris lepom 
de Pierre QI, empereur de Ruflîç, s ^ r t aé-
cnjis une fo£e de célébrité dans l'Europe, 
<t caufait de l'inquiétude à la Porte, a été 
aflaffiné &un coup de hache par un pfànye 
•Grec quiiefervait ; celui-ci ayaptéchappé 
aux powfuites des Maitfe^iégrirï^cft atf^véà 
Sputari. Le pacha de cette viHe l'a réçç avec 

• #ft in$ion, & luî a fait de riches prefëhs. 
Les vaiffeaux Ruffes commuent dé crrf-

fer à différentes liayteqrs 5 ils^aîfl^baffer 
les bàtimens-étrangers 5 même ceux qui font 

Hi i j 
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chargés de vivres pour cette capitale de l'em
pire , laquelle s'en trouve abondamment 
pourvue. 

R U S S I E. 

Pétersbourg. LL. AA. SS. la landgrave 
de Hefle-Darmftadt & les d eux princeiTes 
fes filles.partirent le %6 du mois dernier pour 
retourner en Allemagne. Le prince hérédi
taire s'eft attaché au iervice de la RuiEe , & 
a été nommé brigadier. 

La fituation des affaires dans la Crimée a 
obligé la cour d'y faire paffer un nouveau 
corps de troupes dont le comte Orlow a ob
tenu le commandement. Il fera cnmpofé de 
détaehemens de divers regimens, & formera 
une armée de 27,000 hommes, tant cava
lerie qu'infanterie ; elle doit fe rendre in-
ceflamment à fa deftination. Un courier dé
pêché de Foczani par le comte deRomanzow, 
a confirmé la nouvelle que les généraux Un-
gern & Soltikow, ayant patte le Danube, 
avaient (défait quelques détaehemens de 
l'armée Ottomanne, & s'étaient réunis pour 
attaquer le camp du grand-vifir. 

Une rébellion s'eft allumée dans le royau
me de Cazan,& la cour y fait marcher des 
troupes de la divifion de Finlande & de 
Noyogrod. 

On a érigé par ordre de l'impératrice dans 
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la ville de Mohilow, un évèGhé du rit latin, 
auquel tous les catholiques de l'empire feront 
fournis. Il portera le titre d'évêché de la 
Ruflïe Blanche, & fera indépendant de la 
Propagande. 

S V E D E. 

Stockholm.Lc roi s'étant lait rendre compte 
de l'examen entrepris par fes ordres de la 
conduite des juges de Linkoping, tous les 
officiers de cette cour de juftice de Gothie 
ont été dépofés, à la réferve du préfident & 
de l'un des confeillers, 

LaPoméranie Suédoife a prêté le 10 de ce 
mois, avec les cérémonies ordinaires, le fer
ment de foi & hommage entre les mains 
du comte de Sinclair, gouverneur générât 
de cette province. Ce feigneur eil: chargé de 
prendre , de concert avec le commiflàire du 
roi à Dantzig, les mefures les plus propres 
pour engager les négocians & autres particu
liers qui voudront quitter cette vilk,à venir 
s'établir à Stralfund, où S. M. leur promet 
divers avantages. 

On continue à réparer toutes les places 
fortes de la Finlande. Le roi a fait 14ns ré
forme confidérablc dans l'adminiftration de 
la marine, pendant fon fejour à Carlfcrona. 
Les.magazins fe remplirent dans toyt }c 

H iv 
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rôyaume,& la cour fait négociera Gènes un 
emprunt d'un million de florins. 

Le mariage du duc de Sudermanie, frère 
du roi, avec la princeffe Hedwige'-Elifabeth 
Charlotte, fille unique du prince évèque de 
Lubeck, eft arrêté & a été déclaré à la cour. 

DANNEMARC. 

Coppenhague. Les deux efeadres Ruffes 
deftinées pour la Méditerranée, après avoir 
mouillé Tune à Tille de Mœn & l'autre à la 
hauteur de celle de Gothland, formant un 
total de 2f voiles, compris tes bâtiment de 
transport, ont traverfé le Sund & continué 
leur route. 

Suivant les lettres de Kiel % la cefflon fb-
lemnelle des duchés de HoHtein, Stormanj; 
Dithmarfen & Wagrie s'eft faite le %6 no
vembre avec beaucoup de pompe par tt 
comte de Saldcrn , au nom du grand-duc de 
Ruffie, en faveur de S. M. Danoife, & $ 
été reçue par lç comte de Rcventlau, grand 
ehambelton & pretaier commiflaire de ce 
monarquç. L'aflemblée des principaux offi-
éiets &dçs députés de tous les ordre* de ceç 
dpchfe ŝ étain formée, le cç>mte de Salderrç 
exhiba les pleins pouvoirs dont il était revê
tu, déliti les juges du ferment de fidélité 
qu'ils avaient prêté au grand-duc, & remit 
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une clef, un gazon & une branche d!arbre 
entre les mains du commiflaire Danois, 
comme trois fymboles de la ceflîon réelle 
Çuilui était faite des villes, des châteaux ,des 
terres & de leur produit. Le comte de Re-
ventlau les ayant feçus, produifit auflî fes 
pleins pouvoirs, & aflura tous les h.ibltans 
du pays de la bienveillance de S. M. Danoife. 
On fit enfuite la ledure du ferment de foi 
& hommage qui fut prêté par les pré!ats% les 
députes de la noblefle & des villes, & par 
tous les autres officiers. Enfin tous les collè
ges remirent à ce feigneur les clefs de leur 
•ftlle d'affemblée & de leurs archives. Tous 
ieftmt de nouveau affemblés le lendemain, 
à Pexception du confeil privé qui ne fubfifte 
plus , & ont repris leurs fondions au nom 
du roi de Dannemarc. D'un autre côté, la 
régence dfes comtés d'Oldenbourg & de Det-
menhorft a reçu une lettre du comte de Re-
ventlau, qui lui nQtifie la ceflîon faite de 
ces deux états au grand-duc de Ruflîe , en 
ajoutant que chacun fera maintenu dans fes 
droits & franchifes. L'artillerie qui fe trou
vait dans les a'rfenaux des villes, a déjà été 
tranfportée à Gluckftad. On parle d'unir pat 
des canaux plufieurs rivières du Holftein , 
<st qui augmenterait la navigation intérieure 
du pays. 
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P O L O G N E . 

Varfovie. L'on a reçu la ratification du 
traité de partage entre la maifon d'Autriche 
& la république. Le roi, en conféquence , 
a ratifié les crois traités faits avec les cours 
alliées, & le grand-chancêllerde la couronne 
a fait t'échange des ratifications. On efpere 
que les troupes étrangères ne tarderont pas 
à évacuer les diftridls qui doivent refter à la 
Pologne. Le comte de Richecourt «, général 
aufervice de la maifon d'Autriche, a pris 
congé du roi ; le général baron de Lentu-
lus qui commandait en chef les troupes Pruf-
fiennes, en a fait de même, & eft parti pour 
retournera Berlin* Mais quant aux troupes 
Ruifes, la cour de Pétersbourg a déclaré 
qu'elles ne fortiront des terres de la répu
blique , qu'après que la guerre a&uelle con
tre les Turcs fera terminée, parce que, corn me 
fon armée fur le Danube tire fa fubfiftance 
de la Pologne, il eft nécefTaire qu'elle y tienne 
des troupes pour aflurer fes convois. 

Le traité de partage fe trouvant ainfi con-
fommé^ ileftqueftion dérégler la manière 
dont fe fera déformais le commerce entre 
les provinces que la république conferve, 
& celles qui çn ont été démembrées s & cette 
affaire devient d'autant plus épineufe qu'elle 
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intcrefle diverfes autres puiflanccs de l'Eu
rope , quinc pourront voir avec indifférence 
que la circulation de ce commerce foit plus 
gênée qu'autrefois par de nouveaux arran-
gemens. 

La délégation a repris fes féances, & elles 
ont eu ppur objet les affaires des jéfuites , de 
même que les mefures qu'il convient de pren-
dre relativement à leurs biens. Il a été ré-
folu de les aliéner 5 mais à condition que 
la vente s'en fera publiquement & par en
chère, que les acheteurs garderont les capi
taux entre leurs mains, & en paieront cinq 
pour cent d'intérêt annuel à la çommiflion 
établie pour l'éducation nationale, fur quoi 
on déduira un pour cent à raifon de l'entre
tien de ces biens -, qu'enfin ils ne pourront 
jamais être partagés entre des cohéritiers , 
mais relieront toujours en une mafle entre 
les mains d'un feul pofTefleur. Plufieurs des 
principauxfeigneurs du royaume fe font mis 
du nombre des acheteurs. Les jéfuites eux-
mêmes évaluent les revenus de leurs bienft 
en Pologne, à 200,000 ducats. 

A L L E M A G N E . 

Le comte de Barek, miniftre de Suéde 
auprès de la cour impériale, accompagné du 
comte d'Oxenftiern, & munis l'un & l'autre 
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des pleins pouvoirs néceflaires, ont deman
dé & obtenu au nom de S. M. Suédoife, l'in-
Veftiture non-feulement de la Poméranie ci-
"térieure qui eft du domaine de cette couron
ne , mais encore de l'ultérieure qui appar
tient au roi dePruife, mais fur laquelle la 
Suéde a l'expe&ative par le traité de Weft- -
phalie. 

L'ordonnance concernant les biens des 
ci-devant jcftutes eft très-forte. Non-feule
ment elle dénonce des peines très-feveres 
contre Ceux qui auraient détourné, recelé 
ou caché tout effet ayant appartenu à la fo
ciété ; mais de plus elle allure le fecret aux 
délateurs, avec une récompenfe proportion
née, & la jouiilance pendant dix ans des 
biens ainfï découverts. Il y eft dit enfin, que 
ces peines & ces récompenfes s'étendent à 
tous les membres de la fociété éteinte, &jil 
'leur eft enjoint de fç conformer à cette or
donnance, &c, 

On croit que le clergé feculier & régulier 
des états héréditaires eft menacé d'une ré
forme. Il a été, notifié dernièrement une dé-
fenfe à tous les couvens de xeligieufes de 
recevoir à l'avenir aucune novice ou pen-

. fionnake, fans la permiflion expreife 4e la 
. cour. On n'en a excepté que lçs JLJrfuKries 
quiinftriiifent la ieunefle ,& les içligieufes 

* de fainte Elifabetn qui fervent les malades* 
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Les habitans des comtés d'Oldenbourg & 
de Diemenhorft, viennent de paâer rapide-, 
ment de la domination Daaioife , ious celle 
du grand-duc de Rullïe, & àe cette dernière 
fous celle du prince évëque de Lubeck.qui 
fera déformais leur fotovetain*& à qui ils 
ent prêté ferment de fidélité. Oit allure que 
le fuffrage deHoIftein-Gottorp a la diere de 
l'empireTera attaché à cet ancien domaine de 
la maifon qui occupe aujourd'hui les trônes 
de la Ruflie, de la Suéde & du Dannemarc. 

Les avis qu'on a reçus des opérations de I4 
grande armée Rufle, ont annoncé qu'il eft 
fjueftion d'une campagne d'hiver * que cette 
armée a padfé le Danube en plusieurs corps ; 
qu'il y a eu entre lesRuâes &(les Turcs du 
verfes efearmouches au dé&vantage jje ces 
derniers ; que le général comte de Roman-
2DW ŝ eft avancé jufques à Foczani , pour 
prévenir la diiette des vivres <Sf cUs fourrages» 
& couvrir les magafîns de* Ruifes contre les 
attaques du pacha de Wiàlâi. Mais quoi* 
que les avis aient extrêmement varié fur les 
opérations ultérieures île ,cette armée, il 

J>araît quelle a etfuyé divçries pertes qui 
'an* obligée de repaflerlç Danube. 

Berlin. Le baron de Leutulus, lieutenants 
général de cavalerie & commandant en chef 
les tcoupf s 4c S* M. en Pologne, arriva le 
29 novembr^detnicr en oçtte capitale » d'où 
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il fe rendit Je même jour à Potsdam ; & quel
ques jours aup aravant la landgrave de Hefle-
Darmftad & les princefles fes filles étaient 
aufli arrivées à Potsdam. 

S U I S S E . 
Berne. Le i6 de ce mois la mort enleva 

à Pétat , Mgr. SIGISMOND VILLADING , 
feigneur de Moos-SéedorfF, ancien tréforier 
du pays Allemand, & moderne banderetde 
^ noble abbaye des bouchers. C'était un 
inagiftrât diftingué par fes lumières, fa 
piété, fa bonté , fa droiture & fon zèle pa
triotique > qualités qui le font univerfellfc* 
trient regretter. Ce feigneur était iflu de 
ï-ûne des familles les plus illuftres , qui a 
fourni à Pétat en différens tems,des membres 
dilKngués 5 UIJ avbyer & plufieurs fénateurs. 
Il était né en 170a. Il entra dans le cdnfeil 
Souverain en 17 5 f, & devint avoyer de Bu-
ren en 174J". Il fut élu confeillerTecret en 
T7f69 furintendant des7arfenaux en 17^8, 
tréforier du pays Allemand en 1761 , & 
bandereten 1771. Ses obfeques fe firent le 
203 & fon convpi.à la tète duquel marchaient 
les ch f̂s & les officiers de fa bannière ,a été 
également nombreux & diftiiigué. Ce fei
gneur a été remplacé dans la dignité de con- ^ 
leiller fecret par M. Jean Frédéric Villading* 
ancien feigneur bâilUfd'Avenchesi 



J A N V I E R 1774. «7 
Manheim. Le 1 f ie tirage de la loterie élec

torale Palatine , s'eft exécuté le 7 janvier i 
les numéros qui ont écé extraits de la roue 
de fortune , font : 

J7» &4> 7* ?7"f ?f-

Époques des 18 //Vr?̂ x <& /« loterie éleiïo-
• raie Palatine qui s'exécuteront-* Manheim 

dans le couvrant de Pannée 1774. 

Le i f 1 » le vendredi 7 janvier. 
Le i f a, le jeudi 27 janvier. 
Le i f ; , le jeudi 17 Février. 
Le i f 4 , le jeudi 10 mars. 
Ltf i f f , le mercredi jo mars* 
Le i f é , le jeudi ai avril. 
Le i f7 , le mercredi 11 mai. 
Le i f8 , le mercredi premier juin. 
Le i f9 , le jeudi 2^ juin. 
Le 160, le jeudi 14 juillet. 
Le 161, le jeudi 4 août. 
Le 162, le jeudi i f août. 
Le 16?, le jeudi i f feptcmbre. 
Le 164, le jçudi 6 odlobre.. . 
Le Î6f, fe jepdi.27. o^obre.. 
Lé 166, le jeu<îi j 7 novembre. 
Le 167, le vendredi 9 décembre* 
Le i$8t lç jeudi 29 décembre. 
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